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|. CiNQvANTE-SEPTiiMB Imposture. 

i iuiEs anciens fe fervoicnt de U 

fronde à là gverre 4^ec b/eaucoap 
d'adreiTe. JLes Romains avoient des 
frondeurs dans leurs arinécs ; mais 
cette arme étoit plus en ufagc chez 
ies Barbares Je ne doute point qu elle 
ne caufat beaucoup de dommage. Ce 
que je conçois avec peine , c'cft 
qu'avec elle on pût coucher en joue p 
& tuçr aufli furçment qu*ayec jine 
arme à feu. Cependant Virgile dit, u^cja. iw] 
%t que Mçzence apperçut le fils d^Ar^ ? » vorf. 5^^! 

jf^ * j> CCU6 , quitta fes ^rme>,, prit (a 
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e Les' Impostitre $ 

/ » fronde , la fit tourner trois fois au-» 

» tour 4e r& tête/ lui laiiça une balle 

il de plotnb ^ fatteignit à la temple f 

» & rétendit, mort >j. Je lis dans 

tib. j7. Pline, quon' s*occupoît à abattre 

"^' ** avec la fronde une pierre précieufe 

que Ton ^ppelloit Callaïs (a) \ Se 

De Mirabii. àsLîis Ariftote ^ que chez Içs Ligu- 

Tiiê]^' f*^' riens , il y avoit ^s frondeurs fi ha- * 

* biles f qu'ils parioient entre eux de 

tuer un oifeau qu'ils choifToient dan^ 

* plwtieurs , & le tuoient en effet On 

nous rapporte que les habitans des 

- Ifles fialéares, aujourd'hui Majorque 

^ Minorque ipi é^xécutoient avec la 

frondes des chofes plus furprenantes 

encore. Ils s*accou:pumoient à manier 

cette arme dès l'enfance. Leurs mères 

mettoîciit leur nourriture far queU 

i|ue hau^evir , & ils étoieiît obligés 



(à) Le P. Hardouin n'eft pas d'ôTis que 
itue pierre fût la Turquorfc , parce qtffl «ft 
fort douteux y fi lès anciens (a cootioiHoienth 
yoyvs (a aoieliîf ce ^agt 4e Plift^. 
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dcî'abbattre. Je tiens ce fait de Dio-^^^j^-»» f* 
dore de Sicile, dont voici les propret 
termes ci Ces peuples s'armoient de 
» trois frondes. La première leur fer-^ 
n voit de bandeau ; la féconde de 
» eeinture ; ils portoient |à troifième. 
30 à la main. Ils auroient eu un cafqâe 
»> & une cuirs^/Te qu'ils n'auroient pas 
» été mieux armes. Nation vraicment 
»» bclUqueufe, & née pour épouvanter 
» les enliemis ! Qù^nd ces peuples , 
» continue rauteur, ét^^fit fôccéf 
»de faire la guerre , ils lançoient 
» avec la fronde des pierres bien plus 
». grofles qu'à l'ordinaire ». Ne de- s 
, vott41 pas nous donner leurs dimen-^ 
fions & leur pefantçur î II n*a voulu ^ 
peut-être , que nous effrayer ^ en 
parlant de fi groflès pierres. Cétoîcnt, 
fans doute y des meules de monîin , . 
ou des quartiers de rochers. Leur 
vîtelïê étoit en raifoif de leur poids. 
Ils lançoient ces pierres avec autant 
de rapidité & de force que les cau<* 
pultes» On n*a qu'à lire Vitruve, qui 
4iottS' a donné la defcriptiôn des ina« 



4« LES IM3P0 S TAURES 
chines deguerjp , !k,fin fera à pqrt^^ 
de luger fi* un homme eft capable de 
jçtter uiie pierre û lo;n & Ç foacj 
iB^n^ gy'une catapulte. • 
. « Ces pçuples , pourfuît Djodorc, 
1^ s'açcoutumoieat. dès renfance 4. 
>* rpî^rcice de la frondei Les mère$ 
>} jinemes les y obligcxjîcnjc avec riy 
> >f gueur. Elles mettoicjat fur une bran- 
i> che d'arbrp du pain , qu'il falloit . 
V qu'ijls ab^ttiflçnjt. ^C'eft tfe paiii; 
>:> qu'elles leur donnoiçnt quand ils 
» Tavoien^gagnc par Ijpur adrefic. 
»lj[s n'jpn ay oient point d'autr.e ^ 
^,que.lqjie fain? qu'ils fouffril^ 
» fent ». Florus & Strabon font 
/i'accord ave/: notr/î auteur fur cette 
cputuaie ; il fcmMjç mênie qu'ils £ç 
jToient copiés'. Que veut dire ce mot 
dès Vcnfflnct J Dès que les pnfan^ 
«Itoieiit feVrés , i>'avpient-ils d'autrç 
P^in que celui qn'ils .abajtoicnt avec 
la frpnde > Ces ,chfans e'toient bieqi 
à plaindre; on leur donnoit du pain 
fec avant même qu'ils euilènt des . 
dtnts. Mais s'ils reffembloicnt à ceux ^ 
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At nos^jours qui deinandent fans ce 
à manger , les mèrest'alfaieht donc 
fans cefle mettre îenr pain ftrr im 
arbre , & les conduire la fronde à la 
main poui* Tabàttre 1 Avoicnt-fk 
aiTez de force pour tour'nef Ufrondcî 
ILearsmèrfes ri'avdient-ellespas d'auf 
très occujJatioTis > Pour lancer la 
fronde, il faut un licu fpadeux. Lés 
feigneurs Baléares n'en manquoieiil 
pas , fai-Ji doute , ntais le peuple qui 
ii'avoit cjue de petites ihaifons', le 
'^lus fouvem fans corir, ni jardin ^ 
è'foit denc obligé d'allel^hors de- hU 
Ville chercher une efpace propre 'à 
Cet exercice > Que de fables t Coifi^ 
■ftient' n'eh ^«t*an pas fCnti toutes leè 
conféqnences? Enfin , non-fetrfemeik 
ces peuples étoicnt de;* grands fron - 
deurs , mais ils n'a voient , félon 
'Diodore , d'autre arme que la fronde. 
Florus dit clairement la même chofe , 
mais il s'érige en orateut II dit que; 
ces, frondeur s couvrirent de piefrcs 
les vaiffeaux des[. Romains qm Uur 
faifoient la guerre , pour réprimer 

Aiij 
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leurs pirateries. « Qui eft-ce qui n eft 

» point furpris, s'écrie-ttil^de ce 

)».({ue chaque coup de leur fronde 

» fafTéfon effet î 11$ n'ont , cependant, 

» point d'antres armes pour défendr.c 

» leur pays m. Ils ne falfoient pas 

grande dépenfe en préparatifs de 

guerre. Strabon, dauS Tendroit citji 

|)lus haut , n'eft pas d'accord fur ce 

point avec Diodore Se Florus. ce Ils 

w vont , dit-il , au combat fans ceia- 

M taré. Ils portent en main un bou- 

», clier , ou un javelot brûlé par le 

^ bout^, 8t<arçme!^ ferré, ils cei- 

>> gnest leur tête.dç; trois frondes i^ 

ib.sVoitnt donc un javelot ou un 

bouclier^& dts frondes. A l'égard^ de 

eçUe-ci) Strabon donne l'efTor à fou 

imagination, «c Ilsfe fervent , ajoute- 

» t-il,' de trois frondes , d'unie longue 

» pour atteindre ceux qui font élot-*^ 

» gnés 9 d'une plus courte pour les 

99 moin$ éloignés , & d*uae petite 

>^ pour les plus proches >n Leque^ 

croire de ces auteurs î A^c^n. 
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LVIIK IMPOSTURE. , 

JLrE^ Stoïciens Tg glorifiaient: «WC 
oftentation & en ternies ampouKn, de 
mép/ifer la mort. Audi n'hé(m>îent« 
ils point dé fe poignarder , de s^tm.^ 
potfonnetr» de îe.peridre» &c. Senè^ 
^Qe^eft^r empli, de ces exemples Jké^ 
MïqaeSy ou plutôt de ces foUes ext« 
gâtions. Il y a long^tems que les 
anciens font en poiTeiTion de noua 
donner ^le merveilleux pour le vrai. 
Les habitajis de la ville de Milet né-» 
tpient pas du fentiment de cesphi** 
lofophes fi dégotitis de la vie. Il arriva 
d^ns leur ville un étrange accident^ 
& ils fongèrent auffi<-tôt à y remédier. 
C'eftde Plutarque que nous allons De virt. 
tirer ce fait fingulier. Il y eut un tcms^ "^^^^ p-*^^ 
dtt'il 9 que les filles des Miléfiens f\Xn 
mntfrappéesd'une mélancolie trifte^ 
d'un- chagrin fombre & terrible. On 
conjeâuroit que c*étoit uit air empoi*^ 

A ir 



fonné qui leur caufoit ce dérang^^ 
iii«nt ^ cette aliénation d'efpm^ It 
leur prenoit à toutes une foudaine 
en vi-e de mourir , ou unrfuficuk défit 
dé s'aller pendre ^ & plufîeurs s'étran- 
glèreiît fedSrettêment. Qui pourroit 
Be pas verfer des larmes de compaP 
fion fur ces malheureufes filles } Pjour 
moi qui fuis natureliemeAt tendre , 
7'en fiiis d'autant {(las ratické, qu« , 
fuiva^nt ta plume vériàiqac dt Plu^ 
tarque , ce iî n y avoit ni remontra».'^ 
iy cOf ni larmes de pères & de mères ^ 
i> ni- coufolation 4 amis qui- puflent 
55 les en détourner.- Pour fe faire 
» mourir , elles trouvoient toujours 
yy le moyen d'éluder les foins & les 
ao rufes de ceux qui obfer voient leur 
i> conduite i». L'âfFaire eft férieufe ; 
c'en eA fait de ces infonunées. Les 
Mîléfîens confternés , fe tourmentent 
en Vain. Us ne trouvent d'abord au«' 
cun moyen de fe délivrer d'un fléau 
qui va rendre leur ville déferte. Que 
Élire î Comtncnt s'y prendre? Plu-» 
ttirque les tire d'embarras ^ & imagine 
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tine ordonnance fahitatre. Un ckoycn 
très-fagc confciHa de publier un édit 
qui déclare que, ce toute fille qui fc 
» pendi^a fera portée nue à la vue de 
» tout le monde au travers de la 
'» grande place » • La mélancolie y le 
chagrin noir difpaifoîfient. Ce défît 
immodéré de s'étrangler s'appaife. Il 
n'y a plus une fiÛequi veuille mourir ^ 
& elles en perdirent le goût pour torf-p 
jours. Qui eût imaginé qu'uii édit 
devînt un contrepoilbn ? Le beau fe-* 
cret l Qu il fit de hofite aux médecins 
& aux chirurgiens ! Quelk refTourcei 
queliréfor pour uin Etat, q«fe des ci- 
toyens de Ij trempe de çe^lui de Miletl 
Avec de tels fages y nulle dépenfe en 
hôpitaux y ni en petites maifons. 
Quelle fut la récompenfe de ce ci- 
'toyen, dont le canfeil fauva la vie à 
unt de cha(les.Milé(iennes ? On ne 
nou^ dit rien , pas même le nom de 
ce grand homme. 

. L'expérience nous fait afTez voir 
que la tête peut tourner aux femmes » 
ainfî qu'aux hoiiunes ^ jufquà fou« 
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haitçr la mort, & fêla donner. Mait 
il eil permis de douter qiTe rien ÙÀt 
capable d'^engager toutes les filles 
d'une ville^ à fe détruire de la même 
manière. D'oii vient que lés ftmmès & 
lès veuves ne fe pendoieift pa« 
comme les filles ? Le titre de. femme 
ëtoit-il un prefcrvatif contre un tel 
vertige > D'où viem que'de tant de 
inanières de fortir de la vie ^ ellet 
-choiltrent la plus difficile ? Avant de 
fe pendre , elles dennoient quelques 
marques du defiein qu'elles enavoient^ 
puifque leurs pères » kiirs mères Sc 
leurs amîs*faifoient toos leurs cffùttê 
pour les en difTuader. Ne pouvoit-on 
pas les enchainier ou le^ enfermer ^ans 
un lieu où elles ne puiTent rien entre* 
prendre contre leurs perfohnes ? Ce» 
pères, ces mères, ces amk contenu 
de fondre en. larmes^ & de les ex^ 
hortcr à fe confervçr , fe tenoîeht * 
donc immobiles, u'evoient ni bras, 
ivi forcé pour les empêcher de fe pen- 
dre ? Une pareille inââioo éft<-elle 
probable \ 



Dl t'HlSTbl RE. II 
A quoi Plutarque attribuc-t-il 
l-cfFcf prompt &c faiutairc de redit 
dont nous venons de parler l On fera. 
fArement fatisfeit de fcs réflexions. 
€€ 0|: ^ dit-il , c'eft une marque d\i ne 
>> bonne & v^rtueufe natare que la 
» crainte de l'infamie & du déshon« 
>' neur. Ces filles ne redoutoient ni la 
^ douleur,m la mort qui font les deux 
» plus grands accidens de la vie ;. 
.» & elles ne purent fupporter Figno- 
» minie& la honte dont elles étoient 
f» menacées^ tprès leut hfort ». 

Ces filles étoient attaquées defô» 
lie yica^ cen tA une bien grande que 
4e soter la vie fans fujet^ Cependant 
leurs parens s'efibrçoient de les en 
détourner par toutes Cartes de diC- 
cours. N'étoit-ce pas ' parler à des 
fourds ? Pou voient-elles goftter leurs 
raifbnnemens d^ns un délire' fur ieuTt, 
dans le défordre extrême de leurs or* 
ganes î Non , certainement. Si elles 
ne pouvoîent être frappées ni de ces 
raifonnemen« , ni de l'horreur de la 
mort, comment purent-elles fêire ie. 
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la nudité de leurs cadavres > Malgré 

leur tranfport étoicnt^cjles foîgneu- 

fes dês'habiUer? Aucune d'elles nefe 

. fera-t-eUe pendue toute nue pendant 

la nuit ? C'étoit le tçins lé plus favqt- 

fable à:lcur deflcin,'& il y a licii 

de préfumer que ^lufieurs Wûrottt 

choiii. Si elles ne fe font point abft^ 

îiues de fe pendre fans vêtement, 

;comnaenr auront'clleseu honte d'êtrfc 

^portées nues dans les places pubti* 

ques après leur mort î 

Milet était dans la Grèce, ainfi qut 
Sparte. Ici les filles ne rougiflaient 
;point de paroître nues dans leurb 
exercices. Là elles avoient de la ttUy* 
deftie & de la pudeur , même après 
leur mort. Peut-on nous en impof^ 
phis hardiment î 
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J.IX«. IMPOSTURE. 

Les poètes ont feint qwe Midas , 
roi de Phrygie , avoit obtenu des 
dieux que tout ce qu'il touchcroit fc 
convcrtiroit pn or. Ses aJimens fe 
changèrent en ce métal ,&»!«* tarda 
pas de fe repenti^ d*«voir fet»gu<l le 
del de fes ridicules fouhaits. Il n'cft 
pas difficile de comprendre le fenf 
moral de cette fable : mais qui peut 
penfer que les hiftoricns aiem:yxM»lu; 
Jvoirauffi leurMidasîC'eâ Pluta^que^^Oe ^^ 
qui l'a envâié ^ox poète*. ^ Pythes * ' 
» dit-il, trouva des mines d'or, en»- 
„ ploya toute foo éfude à leur cx- 
„ ploitation,& contraignit tous fe»^ 
»fujcts indiftinâemeni > fouiller, 
«porter 4c nettoyer l'or, fans leur- 

„ permettre aucun autrp ouvrage ni 
„ aucun aro.. G» pénible travail 
caufa la mort à plufieurs. Les femmes, 
iàifies à'eifroi , & baignées delattnci , 
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Vaflèinblcnt , & vont (bpplîcr Té- 
ppufe (k-Pythcs d'avoir pitié d'elles , 
& de les délivrer du danger de per- 
dre leurs maris. Elle ftt touchée de J 
leurs prières , manda des orfévfes j 
^d confiance ^ & leur ordonna dé 
faire en or du pain , des pommes , &* 
plufieurs autres chofes <|a'elle favoît 
du goût de fou mari. Pythes entre 
chez lui pour dîner, & ne trouve qUe 
de Tor fur la table ;'il avoit faîni , il' 
4tmande à manger : oti Jui apporte 
un nouveau fervice, dont les plats 
étoient encore remplis d*or. Il s*em- 
pocie contre fesdomeftiques , & fur- 
, tout contre fa femme. Celle-ici alors; 
lui reproche fafi>He« «Vous ne pen- 
»-4fcz^ lui dit- elle, qu'à amaffcr de 
>>ror, tandis que vos fnjct meurent 
^%At £àmu Perfonne ne s'occupe à 
*»,auéim ârf dans. la viUe , ni à culti'- 
>r>V6r iaiterje daiu^ la campagne; de 
*> forte qu'il y a ici une extrême di- 
» fette de bled i^de vin & de toutes 
j>cbofesji. 
^fjthÉSS fiit fenfîble aux rcmon^ 
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trances de fa femme ; & fans dif^ 
continuer les travaux: de la mine , Ji 
ordonna que la cinquième partie feu- 
lement de fesfujcts y feroit employée 
alternativement j & quç le refte s*oc<* 
cuperoit à la cultive des :terres £b 
aux arts. £ft«ceii une fable ou une 
hiftoire ? T<His^1es citoyens d'nne 
ville» ^pbles & roturiers; tous les 
babieans de la xampagne avaient 
abandonné leur^ malfons&c Iptirsaf*- 
faites y pour tirer- à^ Tor des mines^ 
De quoi vivoient donc les travail^ 
leurs, les femmes , les enfansj les 
vieillard#,.les malades dans une villei^ 
^ns bled, fans y in Se, fans arts ? Ua 
poète eft le maître de fe livrer à foa 
imagination ; mais un hiflorien ne 
doit avoir que la vérité pour objet 
& pour guide. Ce que Plutarque va 
nous raconter de la mort & du tooi** 
beau dePyrhes, neÂpas moins plai« 
fant. 

Xerc^St dans l'expédition qu'il fit 
en Grèce , lui t«a un fils ^ & emmena 
les autrçs'à h gii£;p^e is^ilsf «érirént; 
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-«c Pythes fut fi touché de leur perte 
» qu'il craîgnoît la mort , & ccpen- 
D dant haiïToit la vie. Il ne vouloit 
» pas vivre , & il ne pouvoit fe don- 
» ner la mort ». La belle penfée I 
Comment ne pouvoit- il pas fe pro- 
curer la mort ? Il étoit toujours fui*^ 
les montagnes : il n*avoit <][u'à fe pré- 
cipiter du haut en bas y qu'à & jetter 
dans une mine {Profonde , qu'à prier 
quelqu'un defes otivriers, qui ledé- 
teftoîént,de raflbmnier. Mais cela eût 
été tout d'un coup fa^t , & nous per* 
dions le merveilleux que Plutarque 
répafid fur la mort de fonSioiiveau 
Midas^ te II y avoît , continue-t-il , 
» lin tertre dans la' ville, le long du^ 
» quel paffoitla rivière nommée Py- 
» thopolite. Il fit bâtir fa fépulture 
» fur ce tertre, détourner la rivière 
fy de fon cours , pour qu'elle côtoyât 
>:> d'abord foh tombeau , & paflat en-* 
>3 fuite à travers. Tout ainfi préparé, 
» il réfigne le gouvernement à fa 
9f femme , & s'en ferme dans fa fé«« 
w pùitute. il avoit' ordonné expreflTé- 

^ ment 
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%y ment à la priiicefle de n'en point 
^ approcher ; mais de mettre toti^. 
1^ les jours fa nourriture dans une 
>3 petite nacelle , jufqu'à ce qu'elle 
j> vît que cette nacelle pafTâr àu'-delâ 
» du tertre, lans que Ton eût touchi 
j» aux vivres, & .qu'alors elle ce^f 
» de lui en envoyer , puifque ce fc- 
» roit la preuve qu'il feroit mort»* 
Y eut-il jamais un fou plus ingé-* 
tiîeux que Py thés î SVtoit-il renfermé 
tout vivant dans fon tombeau pour 
ne plus craindre la^mort? N'étoît* 
ce pas , au contraire , redoubler fa 
crainte ? Quelles Contradiéèio^s I 
Cette fable eft trop ^toflièremem 
prjéfentc'e pour que nous perdions 
plus de tems à la réfuter. 
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LXc. IMPOSTURE. 

l^ERSONNE lï'ignore les exploita 
^'Horatius Coclès contre les Etruf* 
i|l||^s, Flutarque les raconte fî féche* 
ment, qu*on ne peut que s'étonner de 
fa brièveté. Les ennemis qui afiié- 
geoient Rome pour y rétablir les 
Tarquins y poufToient les ^Romains 
vi^oureufement , étoient prêts de fe 
iaifir du pont de boià y & d'entrer 
dans la. ville. Trois officiers , Hermi* 
muSySpurîus Largtus, & Horatius, 
ré£ftèrent Auls à l'afTaut qu'ils don- 
nèrent à ce pont <c Horatii^s , dit 
iiipubiieol^>> Plntarquc y défendit feul l'entrée 
fageioo. ^ du pont contre les Etrufques,juf- 
ff qu'à ce* que lès Romains l'cufTent 
i> coupé derrière. Il fe jetta enfuite 
jy tout armé dans le Tibre , & le paffa 
yy à la nage, quoi qu'il tdt reçu un 
*» coup à la cuiflè ». Dans les pa- 
rallèles , où il a coutume d'ufer d'un 
ftyle plus concis , il ajodte, c^u Horà« 
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tius fe fentanc accabla par le grand 
nombre, commanda à ceux qui écoient 
en bataille derrière lui , de rompre 
le pont. Par - là , il empêcha U$ 
eivnemis de s'avancer y. jnfqu'i ce 
gi^ ayant rcfu un coup d^ trait dans 
Vc^il^ il fe jetta dans le Tibre > .£c 
le pafTa à la nage- L'auteur vient de 
dire qu'ils étoient trois à repoufler 
les ennemis. Ici Horatiu^ étoit feul , 
& cependant, derrière lui &: fqr le 
même pont, il y avoit des foldatsen 
bataille, Là il avoit reçu un coup 
dans la cuifTe , ici c'eft dans Tœil. ' 
Comment Horatius feul , fur an pont 
Spacieux ^ tel que deyoit l'être celui 
du Tibre , où trois cent mille ci- 
toyens qu'il y avait alors à Rome , 
ielon Denis d'Halicaxnafe , alloient tîb. f,^ 
& v«aoient ; comment, dis- je ^ put- *^^' 
il fur ce pont foutenir TeiFort d'une 
multitude 4 afiaillans ? Qu'on ne sl« 
.cMgine pas que nous aggrandiiXbns 
ce pont dan^ la vue de rendre la ré- 
£ftance d'Horatius incroyable. Selon ub, 1 » p* 
rauteijur que nous venons de citer > ^ ^' 

Bij 
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ce toutes les pièces qui compcrfbient 
» ce pont n'ëtoient point ferrées par 
» des liens de fer , ce qui demandoit 
- to de groflès poutrçs pour le foutcnir w 
& ce qui prouve qu'il étoit très- 
grand. Horatius put-il donc lui feul 
en fermer le palTagc aux ennemis 2 

Plut^rque , dans, lesmêmei paral- 
lèles , dit que le pont fut rompu par 
les ordres d'Horatius ; & dans la vie 
de Publicola , que ce fut par une rufe 
Se un ftratagême des Romains- Oit 
aurait trop de peine à accorder cet 
tib. 5, p. auteur avec lui-même. Denis d'Hali* 
*^^' carnaflè parle autrement de ce faif- 

QuandHerminius & Largius crurent 
îarméé Romaine en fureté , comme 
leurs armes étdient toutes brifées par 
la multitude des coups qu'ils avoient 
parés, (il n'a garde de dire des coups 
qu'ils avoient reçus ) , ils fc retirè- 
rent- infcnfibïement. Horatius refta 
feul , & j quoique les confuls & tcMi» 
ks citoyens qui s'intérefToient à la 
confecvation d'un homme fi précieux 
à fa faniille & à fa patrie , lui criaf- 
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fènt de ib retirer» il tint toujours 
ferme, & fit avertir Us cohfuls par 
Herminius de couper le pont du côté 
de la ville 5 & de lui faire connoître 
par un (ignal quand là plus grande 
partie ferait rompue 

En cela Denis d^Haiicajrnafle paroîc 
plus vraiièmblable, & le fait eÂ plus 
glorieux pour les Romains. Il nous 
les repréfçnte aifex inquiets -&€ affez 
jaloux de la vie d'un fi illudre guer- 
rier. Mais Tentretien d'Horatius avec 
Herminius fur le pont ^ dénote qu'il 
n'y étoit pas . feul. Si Herminius 
écoit 4u bout du pont du côté de la 
ville 9 & Horatius à l'autre bout du 
côté des ennemis , d^ns cette dillance 
au milieu du fracas des armes . com- 
ment fe fera-t- il faitT entendre à Her- 
xninius ? Un homme ieul qui efl aux 
prifes avec. une armée entière , eft-il 
en état de combattre , de parer les 
, coups j de parler , d'ayertir fes con- 
citoyens, & d'entendre ou de voir le ~ 
iîghal qu'il letir a demandé t Que L'on 
s'étonne tant que l'on voudra j mc& 
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Horatins fcul qui défend 1^ pont , & 
qui en écarte , par des prodiges de va» 
leur y Tannée des Etrufqiré^. Quelles 
armes a-t^il l I/né épée, un bouclier f 
lib. 5 , p. nous dit Denis d'HàHcarnaiTe ; s'il 
avoit eu une piqtte, une lance ou ùir 
arc, pour combattre de loi»^ palïe 
encore. Il n'avoit ricli de tout cela ^ 
& îl fit une fi vigpurcufe réiîftance ^ 
& fe rendit fi formidable , qu'on le 
tegaçda comme tin furieux qui ne 
cherchoit quà vendre fa vie bien 
cher, & que perfonne.nofa rappro<<> 
cher. 

Sa bravoure va plus loin. Il étost 
même plus difficilede le joindre alors 
qu'auparavant. Le fleuve à droite & 
à gauche lui tenoit liea de barrière ^ 
^ devant lui un monceau d'armds 8c 
de corps morts lui fervoit de rem^ 
part. Il n'avoît plus à fe défendre 
qite des javelots & des pierres qui 
Voloient de tous côtés, 8c dont on 
s'éfforçoit de l'accabler. Loin de fe 
tenir fur la défenfive , il renvoyoit 
cofitce les ennemis les mêmes armes 



dont on le foudroyoit , & fes coups 
ne portôicnt jamais à faux. A-t-oa 
jamais vu une defcription aufli in- 
croyable î Renvoyer les traits & les 
pierres qu on lui lançoît ! Qui les 
Fui ramaflbit ? Aucun des coups de 
Vennertii ne portoit, & tous lés fiens 
avt>ient leur efFct. Etoit;^!! invuîné- - 
rable? Les Etrufques ^toient-ils aveu- 
gles } Comme nos hiftorîens pré- 
voyoient que fi Horatius s'étoit tiré 
d'une affaire auffi dan^reufe, fans 
aucune bleflîirc , la podéritc fe dé- 
- fieroît de leur récit. Ils lui en ont^ 
"donne les uns une feule, comme Plii- 
tarque ; Içs autres pltifîeurs , comme 
Denis d'HaUcarnaàTe y celui-ci nous 
rapporte qu*Horatius étoit percé de 
traits , Couvert de plufîeurs bleffiircs,. 
atteint dans les reins du fer d'une lance 
qui, trayerfant le haut de fa cuiflc^ 
lui caufoit des douleurs mortelles ; 
& qu'il ne pouvoit plus fe (buteriir 
quand on lui cria que le pont étoit 
rompu II fe jetta dans le Tibre tout 
armé y Se, malgré les vagues caulees 
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J>ar les ruines . dii pont q«î cmpô-' 
choient le cours de î* eau , il traverfa 
le fleuve à la nage y fans avoir perda - 
aucune de fes armes. 

Ecoutons nos auteurs fur le fur^ 
nom de Coclls donné à leur héros. 
Les uns , tels que Tite-Live , Denis 
d^Halicarnàfle Se Plùtatque» dUent 
que ce furnom , <jui fignifie borgne , ' 
liii fut donné, parce qu*il perdit Un 
.œil dans un combat. D'autrer, com** 
me le même Plutarque / avancent 
qu'il fut fufnommé Codés ^ parce 
qu'il étoit fort camus ; que le haut de 
fon nez étoit Ci eii^oncé dans la tête , 
que rien ne féparoit , ni fes yeux , 
ni fes fourcils , & que le peuple vou- 
lant Tappellcr Cyclope, fe méprit & 
l'appella Coclès , nom qui lui de- 
meura. Le beau garçon 1 c'eft pour- 
tant celui dont Denis d'Halicarnaflè 
ait qWil €tou (ïunâ bcau$é & d'une 
yali UT furpnnanus^ 

Il ne nous refle plus qu'à faire 
quelques remarques fur la manière 
dont le pont du Tibre ,fut rompu , 
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& fur celte dont le h^ros Romain 
paflala rivière à la nage. Nous avons 
vu que ce pont n'^toit que de bois ^ 
& qu'il n'étoit joint par aucun lien 
de fer , ce qui contribua à l'abattre 
j^his facilement. Pline dit clairement tîb. |i,ca^ 
quv' après ^ $c non ava^t la belle dé- 
fenfe d'Horatîus , il fut réfolu de ae 
pfînt attacher ce pont avec des 
doux de fer , parce qu'on aurolt eu 
trop de difficulté à le rompre dans 
un cas auflî preflant que le premier. 
Il n*ëtoic donc pas tout de bois 8i 
fans ferremens, puifqu*on ne le bâtit 
de cette façon /que depuis Taâion 
4'Horatius. Que 4pn concilie > fi Ton 
peut y ces contradiâions des anciens 
écrivains. 

Ils ne s'accordent pas mieux . en 
parlant de la manière dont il fe jetta 
tolit arm^ 4ahs le Tibre , & traverfa 
cette rivière. lite-Live pré/it qu'd 
feroit difficile de rendre ce fait vraî- 
femblable; c*eft pourquoi 'avant qu'il 
fc précipite dans l'eau , il le fait ré- , 
ilcchir fur le tianger où il va stx^ 

IL Partie. C 
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pofer ,.&; lui cdmpofc cette belle 
Prière. Dieu dif Tibre , dit Horatius , 
reçois favorablement dans tes eaux, 
& ces armes , & ce foldat ton dcfen- 
feur. Alors il fe jette dans l'eau, & 
fait une chofe qui aura dans l'aventr. 
plus de réput^ion que de croyance, 
tib. 3,cap.a.. Valère-M^ximc qui a recueilli les 
événcmens les plus e'tonnans 4$s 
Romains , n'a* garde d'çu.blier une 
^âion fi fameuie & fi dignef dç (k- 
plume. Cependant il !a croit impof- 
fible , & ne l'attribue qu'à un miracle.' 
4» Dès que ce Romain , dit-iT, ci;ut 
3!^ aV(Oir délivré fa patrie du çi^ngc^r. 
a^ qpi la menaçoit|41 fp jetta dans le 
>> Tibre,.... Les dieux immortels^ 
>:> admirèrent fon courage , & le fau- 
>p vèrent ». Voilà un rcir-acle bien 
clairement énoncé : ni effrayé de lar 
hauteur d'où il alloit fë .^écipitel* , 
BÎ rçtafdé par le poids de fcs armes , 
& par la rapidité des flots, ni blefle 
par une grêle de traits lance's par les 
çnnemis , il paua heureufement le^ 
Tibre à la nage. Convenons que le 
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récit de cette aâion -cft compofc de 
tant de termes e'quîvoques , de tant ^ 
de contradiélions que, quoique, félon 
Florus, ces prodiges foicnt confî- Ub. i,ca^. 
gnés dans les annales , tout homme ^^'' 
fenfé ne peut les prendre que pour 
des fables. 
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Lés exploits des trois cent fixPa- 
biens ne font pas moins fabuleux. Ils 
périrent tous dans un combat, ex- . 
■ cepté un enfant , qui perpétua enfuite 
la. famille C'eft Tite-Live qui nous Ub.x,p.if. 
donnç le détail de cette célèbre ac- 
tion. Les Véïens harceloient , dit -il , 
fans ceiïc les Romains : la famille en* 
ticre desFabiens fe préfenta au Sénat, ' 
& oiFrit de les combattre. Fabius^, 
qui étoit conful -alors, porta la pa^» * 
rôle, Jk déclara que fa feule famille 
fe chargeroit des frais de la guerre: 
Tant que Ton rie fit que dès courfes , 
les Fabiens eurent l'avantage , 6i 
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cauferent même de grands dégâts fur 
. Us terres des ennemis. Les Véïens , 
pour s'en venger, dreflerent uneem- 
bufcade à cette petite, maïs coura- 
gcufe armée ; & ils fçurent fi bien 
l'envelopper , que tous les Fabiens 
périrent fur la place : il n'en refta 
qu'un feul , qui n'avoit pas encore 
quatorze ans, ^ qui demeura dans 
Rome pour être le reftaurateur do, 
cette illuûre famille. 

Tout impoiGble qu'il me paroiflc 
qu^une feule famille ^ que les Hiflo-' 
riens ne nous avoient point re# 
préfenté auparavant aufli qualifiée » 
&. auili nômbreufe , pût fournir 
à l'imprévue trois cent (îx hommes 
çn état de porter les armes, & de 
fubvenir elle feule aux frais de la 
guerre, jeh'aurois peut- être pasofé 
foupçonner cette hiftoire dr faufTçté , 
Lib, ^, p. fi Denis d'Halicarnafîe ne m'en eût 
^'^' donné la permiffion. Il y a , félon cet 

auteur, deux oj^inions fur les Fabiens. 
Quelques^unsdifent ^e,forti« de Cré* 
mère accompagnés d'un petit nom^ 
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bre de clients, pour aller faÎD: un fa- 
crifiçc, ils pafTerent avec confiance 
fur le pays ennemi , comme fi Ton eût 
ëté en paix ; que les Etrufques , inf- 
truits de leur marche , avoient mis 
une partie de leurs troupes en embut 
czàCySf. que Tautrc croit venue fondre 
fur eux en bon ordre : invertis de tou- 
tes parts ^ ils périrfent tous glorieufc- 
ment. Cet auteur a de la peine à fe 
ranger de ce fentîment ; il ne peut 
croire que tant de ge ns qui ctoient 
camp<5s , eufTent quitté leur polie fans 
un ordre du Sénat , & euiftnt ofé re- 
venir à Rome fous le prétexte d'un fa- 
crifice, que tant d'autres famillot^ 
exemptes deferv ce parleiir âge, pou- 
voient faire aifément : fi toute celle 
desFabiens étoit enfermée dans Cré- 
mere, ne fuffifoit-il pas que trois ou 
quatre s'en détachaifentpour facrifier 
au nom des autres ? Ces raifons dé-* 
terminent Denis d'Halicarnafle à 
adopter le premier fentimeht. Remar- 
quez en paflànt, qu'il dit que Crémerc 
étoit un cbâteau, £& que Tire-Live 

Ciij 
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prétend que c'étoît une rivière. PIu- 
tarque, Vakrc- Maxime, auteurs qui 
fourniflènt aflcï d'occafions de tâter 
la profondeur de leur jugement & la 
force de leur éloquence , ne difent 
pas un mot de ce grand événement : 
deux puîffantes préfomptîons contre 
fa réalité. Il nous préfente deux par- 
ties : Tune confifte à croire qu'une 
feule famille ait pu mettre en même 
^tcmps trois cent fix hommes fotis les 
armes ; Tautre , que tous les Fabiens 
périrent, excepte un enfant, qui ea 
rétablit ta tige dans la fuite. Rome 
alors refpiroit& jouifToit à peine de 
,i|uclqûe liberté, de quelque réputa- 
tion; & elleavoit produit trois cent 
fix Fabiens! D'où font -ils fortis? 
On n'a rien dit avant cette époquiç 
:de la fécondité fîngulière de la mai-» 
•fon Fabienne : on n'avoir pas encore 
entendu parler de leur puiflanca , de. 
.leur autorité &:de leur valeur. Pour- 
quoi n'ont- ils point eu part à l'ex-^ 
pulfîon des rois de Rome, & en ont- 
41s laifle toute l»gloire à Brutus > De 



xrombien de màifons. les Fabiens font»» 
ils (onis , en allant à leur expédition 
contre les Véïens.? mn ne pcnferapas 
fans doute quUIs demeiiroient touâ 
dans la mêmft« Ils^toieni^ noblps ; ils 
tiroient lewr origine d'Hercule ; plti- 
ficurs avoient été confuls, un d'eux 
rétoit même alors > ils vivoient donc 
en perfoïines diftinguées. pans cette 
fuppofition y voiciiraon raifannemcîit. 
Dix- Fâbiens pouvoieht habiter 1^ 
mêracmaifon; c'eft allez, puiftjue je 
parle de dix maîtres , fans compter 
les damçs Scies domeftiques. Il y avoit 
ionck Rome trente maifons ££ plus*; 
d'iMïe.mêmc famille ^ chacune de(^ 
qttellesfeuîjnît dix jeunes homtnesen 
état de porteries armes, & nés avec 
le penchant pour la guerre ; il n y 
«voit, donc ni vieillards , m enfàints^^ 
Ai malades, parmi trois cents hommèi 
d'une même famille? Si les Fâbiens, 
eu rapportée Tite-Live, deDenîf 
d'Halicârnafle^ &c* avaient tous at<^ 
teint l'âge de ccm^ba^tre , & étoienjc 
des guerriers fi habiles y . que .chacun 
f ■ . Civ ■ ' 
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^'eux pouvoit être Capitaine ,^ Hs. 
^toientdonc to^us fans pèreî S'ils en 
avoieiit : parmi «rente pères que nous 
fuppaferonit avoir eu chacun dix gar- 
çons I auotin n'étoit*éi encore en 
état de conlbattre > aucan«ie voulut^il 
tenter la fortune avec fes enfants! 
ou plutôt , les fuivircnt • ils , & pé- 
ri ren t - ils tous avec eu-x ? 

Que fi nous voulons compter les 
£iles &; les Hturs des Fabiens , on 
peut en mettre cinq dans chaque mai* 
fan. Voilà donc près de cinq cents 
perfonnes du fang Fabien dans une 
ville d'une médiocre étendue ; 8c dans 
un temps oîi les citoyens pouvoient à 
peine ^, enfortant de Rome , mettre le 
pied fur leur territoire. Y a-t-il 
en Europe, peut-être même dans l'U^ 
pivers entier , une ville qui ait vu 
naître , dans la même famille, du mê« 
me fang , trois cent fîx hommes ca* 
pables de manier lesarmes^ & même 
de commander des armées } 

Il ne refta de cette nombrenfo 
poftéxité qu'un fcul rejctton dan* 
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Tenfance. Denis d'HalicarnafTe , aa 
même endroit j déxçionttc àttct évi» 
demment que ce rapport eft inadmiC- 
fible. Je ne veux pas , dit-il , pafler 
fous .filence , ni négliger de difcuter 
un fait que quelques-uns ont avan- 
cé fans aucune apparence de vérité , 
& qu'on doit regarder comme une 
pure fiâion ; qui ed , qu après la 
mort des trois cent Hx Fabiens ^ il 
ne refla qu'un jeune homme de toute 
cette famille ;rChofe qui paroic y non- 
feulement incroyable y mais encore 
impoffible. Autrement il faudroit 
penfer que tous les Fabiens qui çom- 
pofoient la garnifon de Crémère n'a* 
voient point d'enfans y ou n'étoient 
point mariés. On fait que la loi obli- 
geoit les hommes à un certain âge 
de prendre une femme , & d'élever 
avec foin les fruits de leur mariage* 
Les feuls Fabiens fe feroient-ils dit 
penfés d'une loi fi rcligieufcment ob- 
jfervée de leur tems ? Quand on pour- 
roit le croire , feroit-il probable 
qu'ils n'euflènt point de frères > que 
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leur jeuneflè trop tendre empêchât 
de porter ♦les armes ? Ces fortes de 
fables font plus propres pour le 
théâtre que pour l'hiftoirc. D'ail- 
leurs, les pères, dont la plupart dé- 
voient être encore dans un âge fort& 
•vigoureux , pouvoient - ils ne pas 
s'eraprefler de réparer leur perte, 
foitpour conferverles facrificés atta- 
chés à leur famille , Toit pour per- 
pétuer leur nom t Enfin , parmi les 
"femmes des Fabiens,n*y en eut-il pas 
tme qui rcflât enceinte, & qui donnât 
la vie à un garçon! 

Toutes ces raifons détruifent ab- 
folumént une opinion infoutenable^ 
& qui ne peut avoir une apparence 
de vérité , qu'en fuppofant que le 
jeune Fabius dont il eft parlé ^ fut le 
feul qui refta des trois frères , Cflefô^ 
Marcus, & Quintus Fabius, dans la 
maifon defquets , pendant fept an- 
nées , pafla le confulat. 

Cet auteur ajoute , après ces ré* 
flexions , que ce qui a pu donner licii 
à cette erreur populaire , eft que ce ' 
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jeune Fabius fut le feul de fa race & 
de foa nom , qui ,daiis la maturité de 
l'âge , fè dillingua par féclat de fcs 
belles actions. On a donc pu dire que 
ce fut le refte des Fabiens , non qu'il 
n'y en eût point d'autres que lui , 
mais parce qu'il fut le feul de ce nom 
qui reflèmbla à fes ancêtres par fes 
vertus , & qu'on ne reconnoiffbit 
pour membres de cette illudre mai- 
fon , que ceux qui avpient fa valdur 
héréditaire en partage. Convenons 
donc que toute cette hiftoire n'eft 
qu'une fable , comme Denis dliaU-^ 
carnaife & Sabellius le penfcat. 



1.x, p. 4,5. 
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V^'est une qucftion propoféepar 
les anciens philofophes , & que ni 
eux ni tes modernes n'ont pas biea 
réfolue, s'il vaut mieux , pour coii* 
ferver la fanté , ufer de nourritures 
fimples que dç compofées î Sajns. ea-* 
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trer dans une difcuffion étrangère kr 

notre fujec , nous paflerons à un 

exemple qn*on allègue en faveur des 

'^ H. Sfmp. alîmcns fimples. Plutarque & Athc^ 

Ub.iv^^queft.^^^^ nous aflurenj qu*un cejrtâîn Phî- 

•jj^î' ^*^*linus, ne vécut toute fa vie que de 
lait {a). Le dernier cite Ariftote èc 



(a ) Tl e(l certain que le laie contribue plus 
4.0'>urrir nos corps , que toDt autre âuide. Ce 
ti*eft p^s fa fluidité , niia fubtilué de (es parties 
^ailui donnent cette vertu. Le vin 6l les autres 
liqueurs, plus ou égalenaenc fubtiles que le lait, 
auroient la même forc«: Cependant on fait 
qu'on ne pourroit pas faire vivre un enfant 
deux ans avec du vin , comme on fait avec du 
lait. Ceft donc de la conformité & de l'ana^* 
logie du lait avec la condituttQn de Peufant^ 
& de Tes parties groflîères que fa fubflance Se 
fon fuc reçoivent la faculté de nourrir quelque 
tems fans autre aliment. Mais,quoiqu'on puifle 
vivre quelques années avec du lait iimple , il eft 
coxiftant qu'on ne le pourroit pas toute fa vie. 
Le villageois de Galien qui vécut cent ans , 
prenant toujours du lait , y trempoit du pain 
6c autre chofe , comme on le lit^d^ns cet aitp 
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Thfophrafte pour garants de ce fait. 
Mais on demande à Athénée quelle 
iôrte de lait prit ce Philinus lEtoit-cç 

' - ' ' ■ I ■■ ■ — — — 1— — iW— — — *M» 

tcur^ Traité de la confervatioa de la fancé , Li« 
?re V, chap. 7. Ainû ceux qui fc fervent de ce 
paiTagc y pour pf (kuver que les adultes peuvent 
ne vivre que de lait, eo abufent. Il eft différent 
de dire avec Galien , que ce villageois prenoir, 
tous les jours , beaucoup de tait, &de dire qu'il 
ne vivoit cjue de lait. Quoiqu'on difc de quel- 
ques nations qu^elles ic nourriflcnt de lait , ce^ 
auceur & Içs autres ne prétendent point que- 
ce loic leur uoique aliment. Oii Ta dit des Scy» 
tes > mais, au rapport d*Hippocrate, outre Je lait^ 
ils mangeoicat de la viande : même leur nour» 
riture ordinaire étoit une efpécç de potage 
compofé de lait, de farine', & de'quelques au- 
tres ingrédients II e(l donc vrai-femblable que 
les adultes peuvent vivre quelque temps de lait 
rpul,coq»me Zoroaftre ,.qui en prit pendaat 
ùx mois : mats un homme accoutumé à des 
oourrituies foUdes, ne vivroit point de lai|^(ettl 
un grand nombre d'années , encore moins toute 
fa vie. Schenckius, dans le livre vu de fes ob« 
fervations, rappoite à an prodige de la nature 
Tezcmple d'une fille qui, jufqu'à Tâgé defcizc 
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de brebis , de chèvre, de vache ^ 
ou d'âncfle T En prenoit-il de toutes 
ces fortes ^ fuivant les faifons & les 
lieux oii il fe trouvott , fiiivant fes 
befoins & fon appétit? On devoit 
nous informer de fa patrie, s'il étoit 
bourgeois ou payfan* , riche au 
pauvre. 

Toute cette hîftoirc eft auffi e^^- 
traoruinairc que fabuleufe ; mais voi- 
ci quelque chofe de plus fingulier 
encore. Les anciens écrivains ont 
parle plus en de'tail d*un certain Sgi- 
garis.Ils nous ont appris de quelle 
forte de lait il fc nourrîffoit , les rai- 
fons du choix de cette nourriture, 
& fa patrie. Nous ne pouvons que 
leur être redevables de ces circonf- 
tances curiéufcs & intcreflantes. Sa- 



ins, ne vécut que de laît, a IVxcliifion de toute 
autre nourriture. Les fi^^es qui oot nourri leur 
petc de leur lait, n'ont pas continuélong-temps. 
La nature nousdonnedes dents pour nous averr 
tir de prendre des aliments piusfolides. 
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garîs étoit Mariandin {a) , il prenoic 
du lait de nourrice pour Ton plaifîr , 
& pour. ne. pas fe fatiguer à mâcher. 
Voici ce que dit Athénée. <c Cléar- Lîb.xii, 
» que^ dans le cinquième livre des^*^*' 
» vies, rapporte que Saga:ris,Marian- 
» din , fut nourri du lait d'une nour- 
» rice jufqu à fa vieillefle (i) , &^ 
>i cela par délice , &.pour ne pas £a- 
» tigucr fes mâchoires en prenant 
» des nourritures folides »; On ne 
dit point que Sagaris prit du lait de 
plufieurs nourrices, mais d'une nour- 
rice. Il s'enfuit qu'il n'eut jufqu à fa. 
vieillefle qtr'une même . nourrice. 

•m . Il n . ■^■1 I I ■ - ■■ — *— w^ 

(/?) Les Mariandins étoietit des peuples de 
laBythÎQie, dans i*A(îe Mineure ^ fu ués fus 
les bords du Font «£uzn« 

(ê>) l^abbé LanceiloctL n'a point confulté 
le Texte Grec d'Athénée : il s'eft fervi de la 
tradudion de Noël Conti, quin*a pas eocenda 
ce paiTage. Athénée dit que Sagaris, pendant 
toute (a vie , n'a pris d'autre nourriture que 
c«Uc que lui*naâchoit fa nourrice > & cela par 
délice y &pott£ ne pas faiiguei fcs mâcboifçft 



t 



\ 
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Quand il eut foixante ans, elle eH 
avoit au moîiis quatre-vingts. A voit- 
elle encore du lait à cet âge l Avoit- 
elle eu des enfans jufques dans cette 
grande vicillc^ffc pour fournir du lait , 
• ^ à Sagaris î Le joli nourrifTon en che- 

. v^ux blancs ! Eh bien ! Tes dents 
étoient tombées , & il en prenoit 
mieux le tetton. On me dira peut-être 
que je dois moins plaifanter Sagaris , 
puifque deux femmes, Tune de bafîe 
tîb.viï, extraétion, au rapport de Pline , & 
^îv,c. 4. l'autre noble, fclon Valère Maxime 9 
Se un père , furent nourris en prifon 
par leurs filles. 

Outre que Pline & Valère-Maximc 
ne nous difent ni le lieu où ces deux 
snères furent ainfî nourries par leurs 
filles y ni les noms des unes & des 
autres ^ ces mères-furent obligées de 
prendre du lait de leurs filles par be^r 
foin , & cela pendant quelques jours, 
feulement ; au lieu que le Mârian'- 
4 ^in tetta fa nourrice toute fa vie & 

par volupté. Qui pourroh s*empê-« 
cl*r de rire de cet autre ^rait de 

nonchalance 
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nonchalance ou da modeftiç de Sa- 
garis. Ceft, félon Athénée, quil^ne ljcii, p. 
porta jamais fa main plus bas que lc^°' 
nombril. Je ne relèverai point cet 
écrivain fur cet article plaifant , en 
faveur des oreilles chaftes. N'eft-ce . 
pas fe jouer de la poftérité , que de 
lui propofer des fadaifes de cette na« 
ture?' 

I ■ 'HD?P^¥' .L ,, ■ ■■ i> 
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X ï* y a de différentes fqrtes de pluies. 
Les auteurs , qui ont traité des im«- 
prefEonsdes météores, le prouvent. Il 
y a même de ces pluies extraordinaires 
qui ibnt très-naturelles. Pans les m^ 
rais & autres lieux fangeux , il naît 
quantité de grenouilles , de reptiles , 
£c d'autres infeâes : l'air attire avec 
les vapeurs de la terre les œufs de ces 
animaux^ & les fait éclorre ; ces petits 
infeéles retombent avec la pluie : lex- 
.périence ne permet pas à*cû dou- 

iLPmU. D 
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xcr (a). Quant au fang& au lait, que 
les anciens difent tombes en forme de 
pluie 9 les modernes font convaincus 



(//) Les réflexions de M. Frcrct fur les pio^ 
diges rapportés â ce fujcc parles anciens au- 
teurs, écUirciront ce point de phyfiquc. EllcR 
fe trouvent dans le quatrième ;ome des Mé- 
moires deTAcadémie deslnfcriptions Ôc BcU 
Ics-Lettres. Nojusne donnerons ici de Tes re- 
cherches curieufcs, que celles qui regardent les 
météores. Il commence par Ici pluies prodi<«. 
gicafes, telles que les pluies de pierres, de cen- 
dres, de briques cuites , de Fer , de. chair , de 
fang, &c. La plflie do pierres arrivée fous là 
re^ne de Tullius Hodilius après la ruine d'AU 
be, efl; la plus ancienne dont l'Hidoire Romaine 
fa/Tc mention, & s'efl renouvellée pluficursfois 
autour delà inpntagne où cette Ville étoit bâ- 
tie. M; Frcrct explique ce. pténomè ne, enfup- 
pofant qu'il y a eu dans les premiers temps Un 
volcan fur le mont Albimus.: Voici comme il. 
k^ prouve, i®. Cette montagne a vomi des, 
flammes par intervalles. 2^. Elle étolt fa jette 
aux tremblemens de terre, 3^. On yoyoit fou-i 
jrxpt. Tca^ du L»c.4'^lbe Cioî;rc tout^a.^coop», 
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que ce néioit ni du fàng , ni du lait ;. 
mais <juelque chofe cjut y rcfTcnibloit : 
puir<^ue U vrai fang & le vrai lait ne 



&as aiicurte pluie préc6d'eoce, lins aucune autre: 
caufe manifcAc : tous phénomènes qui font le 
préfàge Je ces feux foucerrainâ quîis'alluoienc 
danslcfeindesinoucagacs, q.u*on appellera/- 
c/iris. Uauteur aoit donc pouvoir conclure que 
l'ë monc AUianen étoûun, qui, .ila véiité.ne 
ip^omiltoit ni flamme, ni fumée, mais qui rcn- 
Eermoic des matières fuiphureufes & métal li-> 
ques, donc la fermentation avoir allez de force 
•pour jetter en Tair des pierres, de la terre, Se 
divers a.utres corps : toutes ces matières recom. 
bôient liir les campagnes j & épouvantoienr 
d'autant plus ces peuples fuperftiiicux, qu'ils nç 
pouvoient deviner d'où partoient ccspicrres,&c; 
caries ouvertures de la montagne , qui leur 
doniM>iejit îiTue , & qui n'étoieut produites que: 
par un ébranlement prfaoer, fe ccfcrmoicnr^ 
• après la fccouiîe, d'elles -mêmes ucs- prompte». 
nàenc. On voit par- là que ces pluies de piec* 
res , qui , en ccl tains pays, étoient regardé ea^ 
comAie des prodiges fmidres, nempritoientau- 
^ne âtteniïoif en d\iUcresv par este m pie y aà& 
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peuvent fortir, d'eux-mêmes , de T^ur 
ïburce naturelle. On tombe d*accord 
qaun vent împétueuxpeut enlever d« 



environs da Véfuvc & de TEthna, où elles 
étoienc fréquentes, &où lescaufes enétoienc 
connues. Dans les embrafemens confidérables 
de c^ montagnes , les cendres font poufTéespar 
le vent à des didances de plufîeurs lieues s Se 
Toila )a pluie de cendres. Quelquefois un ou» 
ragan porte dans' des plaines éloignées grande 
qnantité de marcaffites calciiiécs , on de mâche- 
fer) & voill une pluie de fer, telle que celle 
qui, félon Pline j tomba dans la Lucanie, avant 
la défaite deCràîTus. On expliquera par la même 
caufe la pluie de briques. A Tégard de celle de 
chair, dont parlent le même Pline » Se d'autres 
auteursi ils n'en donnent point de relation cir- 
conftanciée , & on ne peut en déterminer la na- 
ture: il pâroît feulement que ce n'étoit point 
de véritable chair, puifquece riaturalifteobrerve 
qu'elle ne fe corrompit point à Tair, oiï elle relia 
^xpofée. y. Frcrct , fut les jpluies de fang, cil 
du fentiment de M. de Peyrefc, adopté par les 
phyiîciens les plus exads ;fçavoirque,xl qu*on 
a|pit pris pour des vcftigcs de pluie de fang, 
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lamer^ ou des lacs , de petits poiflbns, 
& les tranfporter ailleurs ; on peut 
donc avancer la même chofe des pier- 
res & des autres matières qui tom- 
be^nt du ciel. Tirc^ Live fait fouvent 
mention de ces fortes de pluies: de» 
cœurs tendres & cotnpatifransferoient 
touchés dfe ce qu'il rapporte à ce fu- 
jet ;' ils plaindroient le malheur des 
anciens fans cefle expofés à être af- 
foinmés par ces pluies de pierres, La 
lîature, ou le ciel paroiffoit bien ir- 
rite' contre eux : fi c'étoit la nature , 
pourquoi n'a - 1 - elle pas à préfent 
lemême pouvoir>pourquoi ne voyons- 
nous plus da ces étranges phénomè'» 

■ " ' ' - I » . ■ '■ 

n'écoic que ces jrctitcs taches roofTcs & fan- 
glantes que laiiTenc, en une iniÎDité d'endroits 
de la campagne , les papillons qui fortcnt des 
fèves dans IcfqueHes les chenilles fe renferment 
aa mois de Juin; On peut voir dans le tnénloire 
même de ce (avant, ce qu'il ajoute fur les au- 
tres efpéces de pluie. A Iteide d'un peu de bonne 
phyfîque , on kit dirpacoitre tout leptodigiçtu 
de ces phinomcnes. 
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Rcs? (î c étoit lecid, çonfolons-nous;: 

fvlicitaDS - nous de ce qu'il ne nous^ 

. trouve pas aufll méchants ^ pour nous 

punir de la même manière. Quelque 

to.urnure que Ton doJinc à ces récits ^ 

onn'y voit que l'ouvrage d'une terreur 

panique ^ du préjugé, & de la fu* 

I. II, c. js.perftition, Fline penfe comme nous 

fur ces précendues pluies de pierres ;, 

e'eft - à - dire ,. que ces pierres font 

formées, dans la région de Tair , ou y^ 

font enlevées par les vents, qui les 

laiflènt retomber enfuitc- Amfî,qiiand 

on dit qu'il a plu des pierres , c'eft: 

tti>e erreur, ou un fêiux raifonnement- 

Pline eft du même fentimcnt à Tcgard 

des briques : Tite - Live e^l donc le 

feul qui fe plaife à entaflcr l^hlcs fur 

fables à . cet égard. On ne voit dans 

iûn hifloire que des exemples de pluies- 

de diverfes chofcs.ll a plu des pierres^ 

B.n, p. tto. dit - il , ici , pendant deux jours^iur le. 

mont Alb^n. On a ordonné un facri- 

tîv. III, fice de neuf jpuA, ripéte-t-il ail- 

^^*' Icurs'^ parce qu'itavoit plu des pier^ 

res à Piccniujoi trois jours de: fuiteiî 
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Quelle tnalhcureufc fltuation que celle 
de ces pays ! tant de jpien es tonlbéc$, 
du ciel dévoient les rendre* ftériles: • 
elles n'étoient pas moins lEijneltes aux 
imaifoiTS.Combi^n de fois n'en falloît il 
pas réparer les toits enfoncés par ces 
pluies ! Lés habitants, portoient fans 
doute des chapeaux & des habits d'une 
matière plus dure & plus folide que les; 
nôtres; nous n'en Ufonsri'cn dans les 
auteurs :. ils ne fe plaignent cepen«- 
daiit pas que perfonne ait jamais été 
écrafé 

» Je fçais, nous dît Athénée , qu'il Viv, viii» 
» a plu des*poiflbns en divers en- ''^ ' 
» droits : Phanias raconte qu'il en 
» tomba ^ Edcfle (/z) pendant trois, 
» jo«rsi^« Ces poiflbnsétoient-ilsgros^ . 
%u petits? d'eaudouce,.ou d'eau falée? 
*Le ciçl étoit bien libéral envers U:eSv 
peuples. S'il tomboit dcnqs jours d^. 
£^mblables pluies, furtout dans.le ca^ 
rême, il ne nous en coûteroit qu^Tal^ 
iaifojînement. Quelles puérilités I 

. I . ■ ■ . .; : ■ ■ ' ■■II . ■■■■» 

C4 Villic de l!Wc de Lcftos. 
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5 Y B A R I s ëtoit une des plus gran- 
des & des plus puiflantes villes de la 
Calabre : elle envoya , fclon Strabon, 

6 Diodorede Sicile , trois irenc mille 
hommes contre les Crotoniates ; 
& ils ne durent attribuer leur perte 

, en cette rencontre qu*à leur araout 
pour le luxe & pour la molleflc : cet 
iiv. xu j amour c'toit tel , qu'au rapport d*A- 
' ^"' thénée, » ils avoient chaffô de leur 
j> villfe tous ouvriers quf faifoient dit 
» bruit, comme charpentiers, ferru- 
» riers , & -chaudronniers , pour que 
» leur fommcil n'en fAt point inter-* 
» rompu : il n'étoit pas permis, par la 
» même raifon , de nourrir des coqs 
» dans lavilleu. S'ils bannifibientles;. 
coqs pour dormir à leur ^fe , que ne 
chailbient - ils aufli les chiens , qui ^ 
par leurs aboiements, font encore 
plus incommodes 1 On ne nourrit pas 
des coqs dans chaque maifon : chez 

les 



ier grands , chez les riches , on n*a« 
cvoit garde de les mettre près de leurs 
chambres à coucher : leurs maifons , 
leurs palais étoient afiez grands , pour 
qu*on pût y bâtir des poulaillers à une 
telle diftance^que les coqs n'incommo« 
daflènt perfonne par leur chant. Les 
Sybarites nauroient-ils pas pil de 
même fixer les ouvriers dans un quar« 
tierde la ville éloigné, & peu fréquen- 
te î S'ils pouflbient la délicateffc jus- 
qu'à ne vouloir pas foufFrir le moin- 
dre bruit , n'avoient- ils pas des fem- 
nies mariées , & qui devenoient cn^ 
ceintes l celles ci n*étoient- elles pas 
fouvent furprifes la nuit par les dou- 
leurs derenfantemcnt) s*abftenoient« 
elles de jettcr les cris perçants qui 
leur échappent d'ordinaire dans ce 
laborieux travail? Les enfants ne pieu- 
4K>ient*ils,ne crioient-ils jamais pen- 
dant le fompieii de leurs pères 8c de 
leurs mères ? avoit-on pris à leur 
égard la même précaution que pour 
ies artifans dont la profeffion eft 
^^ruyante? n'éleVoit-^ on aucun enfant- 
//. Partie. E 
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^^ns la ville } Sans doute que les Sy¥ 
parités , aux approches de la nuit^ 
parloient bas ,inarchoieiit légérefneivt 
fnr la pointe du pied , ouvroient , Sç 
fermoient les portes de leurs maifons 
fans bruit 9 pour ne troubler le repo!^ 
4epçrfofine. Ils avoient apparçni^ 
fnept un figne peur fe lever tous à la 
xnê^ie minute ; autrement les plus 
xpatineujç auroient éveille les autres ^ 
ce qui eût excité daas ces derniers up. 
trouble & une colère terribles : alors 
Sybaris eût; i^té pleine de confufîon ^ 
*. de plaintes , de gémiiTçments Air la 
perte d'un quart - d'heùçe de repos- 
Que les lits de ce peuple voluptueux 
dévoient être doux & mollets i Un 
Sybarite, nommé SmyndirideViT^Çi^oit 
^^ lï^e vie plus déliciêufe queues autres : 
9^. * p \\ fe cpucha, ^lon Eiien , un jo^ir 
Ub>}k9^l?*^ fujç des feuilles de rofes ; il fe plai- 
ra' p gnit, à fon Réveil, que le lit trop 
^ dur lui pôit caufé des athpoules ù. 
Ltbf 1Ï-. Séneque tenphérît fur cette exagé* 
^^*'*»\*j; ration : les plaintes de Smyndiride, 
^ Qi» Myndiridc , wnune il l'appelle j 
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étaient fondées fur Ce qu'il s'étoiç 
trouvé fou5 lui quelques feuilUs de rojes 
placées l'une fur Vautre, Séneque n'a 
pas entendu cepaflTagc : car il y a pluf ' 

de volupté à fe coucher fur un mon-' 
ceau de rofcs effeuillées, que fur une 
quantité de ces feuilles rangé'es à côté 
Tune de l'autre. Quoi qu'il en foit , il 
donne- ujne pleine croyance à cette 
fable. Il en rapporte une autre du 
même Smyndiride,qui n'eftpas moinç 
extraordinaire. » On dit que ce Sy-^ 
>3 barite vit un homme qui travailloit ^ 
>5 à la terre, & qui levoit avec peine 
yè fon hoyau ; il s'en trouva fi fatigué 
*> lui^niême , qu'il s^en plaignit, ic 
» défendit à ce payfan de labourer 
*> dorénavant enfapréfence^*. Voici 
une autre extravagance fur le même 
iùjet. Smyndirideétoit fi adonné à la 
bonne-chère , qu'allant à Sycione 
pour époufer Agarifte,fiUe deCliftene, 
9i il emmena avec lui , félon Elien, tîb. xï \ 
» mille Guifiniers , & autant de chaf.-"P' *^' 
» feurs d'oifeaux , & de pêcheurs «ti 
,^upl cortège pour un particulier J 
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Plutarque aime trop le merveilleux 
de «s récits , pour n y pas ajouter 
Banq des du (îcn. Il aflure que» les Sybarites 
p?i 7,''^"' ^ cnvoyoient convier les dames ua 
» an d'avance ; afin qu'elles euflent 
• » le temps de fe munir d'habillemens 
>:> & dç pierrerics,& de (e préparer au 
3J feftin ». Combien mouroit il de ces 
dames avant que le jour du repas arri«« 
vât ? Combien yen avoit-il en deuil , 
& dans rimpuiflancç de s'y trouver? 
Sans ce jufte calcul , ou le nombre 
des conviés n'étoit pas rempli , ou il 
felloit qu'on en invitât à proportion 
de ce qu'il en devoit manquer. Quo 
d'embarras & de précautions pour ua 
peuple parefleux ! 

Les chevaux mêmes étoîent pour les 

Sybarites des inftrumens de luxe Sc 

Hift. îiom. de ipolleflTe. Elien & Athénée racon-. 

Lih.iii,cap. ^^^^ qu'ils faifoient apprendre à leurs 

Ho, ^^^' chevaux à danfer au fon de plufiei^rs 

inftrumens , & furtput à celui de la 

flûte. Ils jouiflbient dç ce beai^ fpefta-» 

çje particulièrement lorfqu'ils ëtoient 

à table. Qu'en arriva- 1- il? Sortis \xik 
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jour contre les Crotoniates , ccux-q • 
ufèrent de ce ftratagême : ils connoif, 
foient le talent des chevaux de leur^ 
ennemis , & leurpaffionpour la danf 
& la flûte: ils ordonnèrent qu'au He 
de fonner de la trompette pendant 1 
combat, on jouât fur la fîôte àçs rî* 
gaudons & des menuets. A peine le* 
chevaux des Sybarites entendirent* il* 
ces airs , qu'ils fe mirent à danferavcc 
plus' de vivacité qu à l'ordinaire , 
renverfèrent tous leurs cavaliers , & 
jettèrent un tel défordre dans Tar- 
xnéc , que les ennemis les battirent à 
plates coutures. Un tel défaftre , oc- 
Cafionné pai* leurs chevaux danfeurs, 
ne devoir- il pas les dégoûter de leur 
faire exercer leurs talents pendant hs 
repas ? N'a ur oient -^ ils pas eu plus d^ 
plaifir à voir de belles darifeiifesdansr' 
leursfallesàmangerîjemetranfporte 
en idée,à l'heure du dîner, dans toutes 
les niaifons des Sybarites : quelle joie 
répandue fur leurs vifages ! quelle pré- 
ciliîon ! quelle légèreté dans leurs dan- 
feurs ! pas un coup de pied, pas une 

E iij 
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ordure ! de^chevaux fi bien inftruîtir 
^uroient-ils ofé blefler la délicatefîô 
de leurs Maîtres , & corrompre Tcr- 
deur des parfums qui embaumoient 
la falk > 

Dans le combat des Sybarites con^ 
tre les Crotoniates , où teux-ci trou- 
vèrent-ils tant d'inftruments doux , 
tant de flûtes? on ne lit point qu'ils 
fuflènt fort amateurs de chant & de 
taufique : le fon des trompettes & des 
tambours des Sybarites ne devoit-iï 
pas empêcher leurs chevaux d*en* 
tendre ces 'airs danfants ? Na- 
voient-ils ni brides ni éperons ? Si 
les auteurs que nous venons de ci* 
ter^ avoient fait ces réflexions, ils 
n'auroitnt pas abufé de notre cré- 
dulité par leurs narrations frivoleç 
& hyperboliquesé 
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*C'est une opihion vulgaire quô 
la foudre frappe les endroits élevés > 
comme clochers , cours, &c. & tombe 
rarement dans les lieux bas. Horace v od, io « h 
£éneque> le tragique, l'ont exprimé Agam. t. 
en beaux vers. On dit à TEmpereur ^^' 
!rrederic III que quelques perfonnes 
p-arloient mal de lui: » La foudre^ 
^j répond -il, tombe fur les hautes 
ê9 tours , & méprife les^etites habi^ 
•> tations* Ceu^ii qui nous en veulent^ 
«> nonis font une grande grâce de n^ 
êy fc venger que de paroles a. 

^ Les philofophes s'étudient à nou^ 
donner la raifon naturelle i de cette 
dijfFérence. Selon eux, la foudre tombe > 
d'en -haut obliquement, & rencon- 
tre dans fon chemin les objets élevéd 
les premiers ; ce qui nous fait croire 
qu elle ne frappe qu'eux. Voici un 
raifonnement qui me paroîc plus plau« 
lible. Les montagnes , les tours ^ les . 
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grands bâtiments , s'offrent d'abord 
aux yeux , & font connus : dès que le 
tonnerre les atteint, on s'enapperçoit, 
& on fc le raconte avec étonnenwnt 
& exagération ; s'il tombe dans un 
champ, peu de perfonnes le remar- 
quent ; & ceux qui l'ont vu, dé- 
daignent d'en parler. Il en Àt'tvt de 
mèaie d^ns les malheurs attachés à- 
l'humanité : qu'un feigneur foH-atta- 
qué de maladie, qu'il en meure : quf 
ne le fçàit pas ^ a'en parle pas ^ & 
n'éfi' augmente pas toutes les cir-^ 
. . confiances? L'artifan, au contraire,* 
foujffre , languit , & cfî enterré , fanst 
qu*ons'en apperÇdive, parce qu'il n'cft» 
pas connu. 

Certaines perfonnes înformées^que 
Philippe II ét<ïit mârt du mal pédi- 
calaire , penfoient qlie les pauvres 
ne pouvoietit point êtrefujets à'cétte^ 
maladie, comme fi elle eût cru leur 
faire trop d'honneur de les attaquer. 
De même , fans doute , la foudre mé- 
prife tout ce qui efl bas & inconnu. 
i«8.' ^" *^' Hérodote èflde cd'fentïment ; il con- 
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vient cependant que la foudre peut 
éclater fur les arbres & les gros ani- 
maux; mais non pas fur les petits. 
» Ne voyez -vous pas , dit -il, que 
» les plus grands animaux font tou-^ 
x> chés de la foudre, & qu'elle épargne 
a> les petits ? Ne voyez -vous pas aufli 
» que les plus grands édifices , Scies 
» plus hauts arbres en font frappés 
» les premiers î car Dieu prend plai- 
» fîr à abaifler tout ce qui veut s'c'le- 
» ver trop haut «. Réflexion jufte en 
morale, & ridicule en phyfîque : je 
vois qu Hérodote fe moque de nous. 
Le tonnerre tombe fur les petits, 
comme fur les grands objets : ceux qui 
ont fait quelque féjour à la campagne^ 
en font trop convaincus ; ce qui me 
difpenfe de citer aucun, de ces aç« 
çidents. 

Le laurier, foit comme arbufte, 
foit qu'il tienne de la nature un pré- 
fervatif infaillible contre la foudre, 
n'en eft jamais atteint ; du moins plu* 
ficurs graves auteurs le prétendent 
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JÈàp. ^^. àinfi (a). Selon Suétone, Tibère^ 
qui avoitpéur du tonnerre, fc ceignoié 
lé front d'une co'tironnà de laurief ^ 



(a) Plutarque, dans les Sympo(îaqùes,o9 

|)ropos de table, Liv. I V , pàg. 664, cherche à 

i>rouver que céa^ qui dorment ^ ne foat jaœftis 

frappés de la foùdre»& en font tués encore moînsi 

Il en aliéguè pour raîfon , entr'autrcs^ que les 

corps de crsperfonnes ont tous leurs efprits 8i 

toute leur chaleur coneentrés^qu'ilsfe raréfient, 

Redeviennent mous; en forte que la foudre jr 

i^eut paffer impunément : au lieu que ceux qui 

I ireillent, otit le éorps plus Solide, &iespor6i 

|>lus reniplis d^cQ^nts & d'humeurs ; que le ton«» 

lierre y trouve une réfiftancé èii ràifon de la-^ 

quelle il fkit effort pout s'duvrir un paffagé. 

r î^iine, Liv. il, chàî). Ji , rapporte qucMar* 

cîa, Dame Romaine, fut frappée du tonnetrd 

I ))endant une groileUe , qu'elle ne refTentlt au^ 

I ^ cUii mai s mais que l'enfant dont elle étoit en« 

ceinte , mouruti Si nous croyons ce qu'Ariftote 

écrit dans l'Hiftoire dés Animaux , LiV. Y 1 1 ^ 

çhap. 10, que les enfants dorment pendant lé 

temps qu'ils font dans le fein de leurs mères 1 

comment adopter le fencimcnt cie Plutarque l 



l 



fies qu*il appcrccvoit le ciel menacen^ 
d'orage : précaution bien inutile fi c6 
genre de more lui eôtiftédeftiné par 
la Providence. Vicomercatus rioui 
allure avoir vu un laurier foudroyé : commthï^ 
les commentaires du collège de»" ^'^^'L' 
Coimbrefur ce même traite d Anlto-i*.p. m?. 



Il arriva tout le conttaite à Sémclé grofl'e de 
Bacthus : elle périt de la foudre , & fon fruit fut 
fauve. Cet auteur , à IVodroit cité ci-deflus, 
après avoir réfuté ropiniou de ceux qui foiite- 
noieot que les trufies naiflbient du tonuerre, fé 
borne â" démontrer qu'elles en font exemptés^ 
auilî - bien que les figuiers : c'eft une fable, ié 
lûémé qtife le prétendu privilège du lâurief. Ôi 
a'a qu'à lire i*ouvtagc de Philippe- Jacqud 
Sàchs, pour êtte convaihcii de leur fauffeté^ 
Four ce qui e(l du veau matin y dont Au«« 
gufte, félon Suétone, portoit toujours une peau 
autour de lui j de Thyene & de l'aigle, que 
t^line & Plutarquepréfervent encore des attein» 
tes de la foudres il eflpltts fenféde dire que ces 
animaux avoient Tinftinâ de preflentir le ton« 
Berre , de fe cacher, de de fe fauvcr d'avancf 
lUns des lieux de fureté* 



mp,ê, 
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Traa. II, te, tiennent aufli pour une fable Ce 
que Tonadébit^ de la pierre de ja- 
cinthe; qu'ellcPécartc la foudre , &C 
qu'elle a la vertu d'en garantir ceux 
qui la portent. Jules -^Céfar Scalîger 
fe moque avec raifon de ces rêveries : 
ce que Pline avance du veau marin &c 
de l'aigle , ne mérite pas plus de 
confîdération. 
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I Ces génies bîenfaîfants &ifubli- 1 

' ' jnes , qui ont procure à la fociété des 

inventions utiles , ne peuvent trop 
I recevoir de preuves de notre reçon- 

noifTànce. Ayant tant mérité le tribut 
I de nos éloges , c'eft avec une forte de 

I raifon qu'on les a placés au rang des 

I iivéîd.L. VI, dieux. Virgile nous peint lesinven- 
^' ^''♦* teursdes arts, aux champs élyfées, la 
.tête ceinte d'une bandelette blanche. 
Séneque fe moque de quelques in- 
ventions , & regrette toujours l'âga- 
d'or où l'homme étoit heureux fans 



f 
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avoir tant d'arts & tant dmftruments; 
tnàis il ny eut jamais philofophe 
qui fçût mieux tourner ces utiles dé- 
couvertes à fes commodités particu- 
lières. Quelle impreffion peuvent fairçï 
fur les efprits ^^déclamations dé* 
menties par la^|pHque ? LaifTons à 
part cette étrange philofophie ; & 
plaignons - nous qu'il foit impoflîblô 
de connoître les noms des inventeurs 
des arts & des ufages^foit utiles , ioit 
purement agréables : peu d'auteurs 
ïious parlent des premiers, Pline & 
Athénée ne femblent s'occuper que 
des inventeurs de minuties : nous en 
allons rapporter quelques exemples. 
Commençons par Tufage de mettre 
de Tcau dans le vin. Obfervons d'a- 
bord que nos auteurs ne s'accordent 
guéres plus à cet égard que fur les 
. plus graves fujets. Pline veut que 
Staphilus , fils de Silenus » trouva le 
premier cetufagç. Athénée dit que, 
» félon PhilochonuSy Amphi£lion,roi 
» d'Athènes , apprit de Bacchus la 
n maiiiçre de mêler l'eau avec Iç vin> 
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^^ &: e^ ufa le premii^r ; que ton* 
» c^uxqui, .à fpn exemple, burent 
>y du vin mêlé d'eau , marchèrent 
¥> drpi% y ^u lieu qu'auparavant ils 
>j igiarchoient courbes ; & qu'en re^ 
» connoiflancc de^ç bienfait , on 
>y drefTa unautel^pi le temple con« 
p facré awy Heures, àrhpnnçur de 
p Bacahiis drçititf 

î^e même cite un Auteur ^ nommé 
Staphïlus , qui prétend qu'on doit 
cette découverte à Mél^mpu^. Théor 
pompe en donne toute la gloire à Mif 
das , Phrygien : celui - ci voulut pren- 
dre Silène qui étoit ivre, & mit du 
yin dans une fontaine. ApoUodore ^ 
dans fon Traité desDieux,veutque ce 
Staphilus dont Pline parle fût fils de 
Bacchus ; & Plutarque lui donne 
Théféepour père. Cafaubon , dans feç 
notes, livre II, chap. 6, dit que tout 
peci eft incertain, & qu'on ne fçait à' 
quelle opinion s'en tenir, Eft-ce donc 
à Bacchus, à Staphilus , ou à Am^ 
phiâion, que nous fommes redeva^y 
^es de cet ufage falutaire \ Q^ïv^y, 
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jfçftCy après tout, auquel des trois 1 

II n'en demeure pas moins conilaïue 

jqv i) a dû paffer bien des nuits , pror 

.digreufement tourmfnter fon efprit, 

& creufer fon imagination, pour en* 

fanter yn prodige tel que celui-là^ 

s'il n'avoit pas ^té afTez heureux pouf 

le trouver , c'étoit fait du genre hu* 

main. Non, quoi que Pline en dife^^ 

cène put être qu'un roi, ou qu'un dieu, 

qui tirade la profondeur de £on géniç 

line recette fi fage. 

Les Sybarites ont enrichi le monde t. x I|i^ 
tfune découverte non jnoins imporr^'^'^' 
tante. Ils furent les premiers , félon 
:Athén^e, qui inventèrent les poêles 
pour fe chauil^r 4 table. Ce nétoit - là 
qu'un foible eilai de lafagacité de leur 
ffprit inventif: ils avoient fûremenç 
(été env9yés fur terre pour faire du 
bien aux hommes , & pour éclairer 
les ignorants dç ce temps -là, éç 
ceux de tous lés fiecles. Les décou- 
vertes de l'imprimerie, de la bouffole, 
♦ & tant d'autres, dont les modçrnesfç 
glorifient ^ ne méritent ^^s à'^trç, 
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•omparées à celle des Sybarites. 
Queft-ce donc > On ne révèle pas 
d'abord de fi hauts myftères. Ils furent 
encore les premiers à trouver . . . . , 
devinez quoi*, la chofe la plus in- 
rroyable, la plus étonnante^ la plus 
commune y la plus niceflàire , & du 
nombre des plus fecreites ; les pots,:.^ 
Achevez donc. Sont -ce des pots à 
boire ? des pots à confitures ? des 
pots -pourris? . • . point du tout i 
les pots de chambre , quils portèrent 
dans les faites à manger, N'eft-on 
pas anéanti de furprife à une fi mer- 
vcilleufe découverte ? Quel effort d'i* 
maginatloni Qu'il fait d'honneur aux 
Sybarites ! 
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JN OUS avons trahé ailleurs, av^c 
r.abbé LanccHotti, des Ifles flottantes , 
& prouvé à cet auteur, qui ne les croit 
point, leur poffibilité , & même leur 
cxiftencc : il revient fur cette matière, 
au commencement de ce chapitre , & 
tâche de foutenir fon opinion par de 
nouveaux raifonnements. Nous les 
épargnerons au J^câcur , pour parler 
de rifl« d'Efculape. Lancellotti eft 
mîfcux Tonde en raifons touchant la 
rtaiflance de cette Ifle- Elle fut formée - 
dans le Tibre des pailles qu'on y jetta^ , 
félon Denis d'Halicarnafle , aprèsque Uy, $ . f, 
Brutus eut chaffé les rois de Rome; ^^^'~ 
» Ce conful & fon collègue alunir» 
>5 donnèrent aux citoyens les terres 
x> .dont la famille des tyrans jouiiToit; 
>j. ils permirent à chacun d'en pren- 
»,drc autant qu'il en pourroit culti- 
» ver. ... On en excepta le fcuA 
//. Partie. F 
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*> champ qui eft entre la ville & le 
» Tibre , parce qu'il àvoit été autre-* 
» fois confacré à Mars. . . . Les con- 
» fuis réfervèrent les feuls grains que 
>> ce champ avoit produits ; & les fi^ 
«^^èht jettei' dans lu fleuve , comme* 
to un objet deThori-eur Scderexécrat- 
»3 tion publi^ûCé ... On y jetta jùf^ 
» qu'aux pailles : celles '- ci 9 en pour'* 
» rifTant , fe mêlèrent à la vafc du Ti* 
«j bre , acquirent par- là de la coh-* 
» fiftance, & formèrent Tlfle d'Ef^ 
» culàpe«. Jamais Ifle n'eutfarisdoutef 
line pareille origine. Ce champ , ett- 
ttc la ville & le Tibre , n avoit guère* ' 
qu'un tiers de lieue d'étendue : cet 
efpacc fttfEfoît^ aux courfes de chc*' 
vafuxj de chârriots ; aux autres jeux ^ 
& aux afTenibléés du Peuple Romain. 
Or^ combien dé nïoifibns y aura-t-od 
pu faire î Toute la paiile dé là cam» 
• pagne de Romc^ jettée dans le Tibre, 
aijroit - elle été capable d'y former» 
une Ifle ? Quelque baffe que fût cette 
rivière, quelque lent que fût foii 
cours ^ comme Tite-Live le dit, U 
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faille n'aura- 1- elle pas furnagé ^ 
n'en aura -t -elle pas été entraînée^ 
^'ite - Live femble craindre qu'on ne 
doute de la vérité de cette hiIloire;ii 
en parle de manière à éloigner le$ 
foupçons qu^on pourroic en conce-» 
voir» » A force de jettées & de tra* 
>:> vaily on aura rendu ce terrein plus 
Ki ferme pour foutenir les temples 8c 
>:> les portiques qu'on y a bâtis ce. Flu« 
tarque rapporte ce fait avec des ctr- 
confiances particulières : entr'au« 
très, il dît qu'on jetta avec les gerbes 
les arbres qu'on coupa dans ce champ: 
ainfi ces arbres purent fervir dei>i- 
lotis à la paille ; & que les Tarquins 
n'avoicnt qu'une pièce de terre dans 
le champ de Mars ; ce qui diminue 
beaucoup la quantité de la paille. Ces 
- arbres , jettes avec elle , n'interrom- 
pirent -ils pas la navigation? LesRo* 
mains , fi clair -voyants , n'ordon*« 
nèrent-ils pas de déboucher la ri- 
vière, pour empêcher rinterrùption 
du commerce , & pour éloigner le dan- 
ger d*un débordement \ Les eaux du 
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Tibre n*ont donc point crû » pour 
donner à l'Ifle letemps des^afFermir & 
de fe confolider avec la vafe & les jet- 
tiost Quels temples , quels portiques 
éleva-t-on fur ces fondemens de 
paille 1 Ceux qui ont quelque connoiC- 
fance de Venife , n'ignorent point 
combien il faut de machines, de pou* 
très , de pierres , & de travail pour 
bâtir une maifon fur pilotis Enfin Plu* 
tarque nous dit que » cette Ifle ne fe 
» forma pas lorfque cette pièce de 
» terre des Tarquins fut confacrée à 
3y Mars; maisplufienr^ (leclesaprès, 
)> quand la veftale Tarquinie lui dédia 
^ un champ qui lui appartenoit , 8c 
9) qui touchoit celui des Tarquins <(. 
Que conclure de la diverfité des ré- 
cits de ces auteurs ? qu'il ne faut pas 
pouffer plus loin la.difcuflion d'un 
événement auflî impoffible qu'obfcu* 
remcnt énoncé* 
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JLi ^ s anciens croyoîcnt que Jupiter 

a voit dans le ciel deux tonneaux , d'où 

il répandoit les biei)S & les maux fur 

les hommes félon qu'ils les méritoient. 

Il eft aifé de voir que ce ne font- là que 

des fiâions poétiques. Mais que pen» 

ferons-nous de deux tonneauxpareilj, 

que les Indiens avoient en leur pof- 

fe/fion : il eft néceflaire d'entendre fur 

ce fujet Philoftrate , où nous lifons e v- 

ce fait. » On prétend, dit cet auteur, ^°Jy°"^^^^^^^ 

3> qu'Apollonius dcThyane avoit vu"P- '4* 

» chez les Indiens deux tonneaux de 

yy pierre noire, appelles les tonneaux 

» de la pluie & du vent (a): lorf qu'il y / 



(A)Godefroy Oléarîas remarque dans cet' 
endroit que cette fable paroifloit tirée du der- 
nier livre de Tlliade d'Homéie , où il eft parlé' 
des deux tonneaux de Jupiter : il croit encore 



%> àvoît dclaféchcrcfle danslcpây^î 
5> on«n ouvroit un , qui cxcitoit fiiif 
. S) lé champ des nuages ^ & fâifoit pieu* 
>> voir : on le fermoir dès qu'il avoit 
ào plu. Le tonneau dû venr produifoit 
a> le même effet que les outres d'Êole. 
^> Ainfi ces peuples rèndôient Tàir dé 
>> leur pays plus faln /& l'airrôfoient 
#5 à leur gr^ a. 

Il me fembîe voir mon IcfteUr fè 
teVoltcr contre Philoftraté , qui noué 



que Ton aura peut-écrt renchéri fur les outres 
d'Eole. Il die même qu'où fait un femblabié 
conte (îans la Laponie. îl fe trouve là des 
^eaux d'une efpèce patticulière qui font les 
xnêmes effets que les tonneaux des Indiens, il 
penfé , néanmoins , que c^s derniers peuples 
dnt pu avoir deux grands vàfes travaillés de 
imanière à indiquer le changement des faifons, 
comme les thernidmétteis & les baromètres 
de notre temsi & que des perfonhes fimplés, 
confondant la caufe avec Teflet , ont imaginé 
que ces vafes ou tonneaux prodaifoiept la pluîc 
pç le yen|. 
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8ëbite Un conte fî greffier. Il n eri 
doute point ; il ne dît pas uii mot pouf 
prévenir contre lin fait fi hafkfdé i 
Apollonius avoit vu lui - même cesf 
tonneaux. S'ils exiftoieht eh effet f 
comment tant de voyageurs, qui ont 
parcouru le^ Ihdes ^ n'en ont - ils ' 
point apporté le modèle en Europe } 
Quel bonheur pour les pays chauds | 
vis en avoient de fetsblables pouf 
rafFraîchir la terre ; & pour les vigno-^ • 
bles^ denefaircfoufflet que les vents 
qu'ils voudroieiit ! On ne Vèrroit à là * 
campagne, ni féchereflè ; ni vignes | 
ni fruits gelés. 

- j ii II ■ •||| i rf^^\i. M T i .t >; ' 

LXIXc. IMPOSTURE- 

H ÉRODotÈjle plus âncîctt des 
hiftoricns , eft aullî le premier qui ait , 
recueilli la célèbre aventure du fils 
de CféfUs. ci Après la priffc de la ville 
de Sardes , un foldat Perfan alloit 
tuer le roi Ctéfu^ feins le connoitfe. 
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V Ce prince infortuné ne fe fou- > 
» cioit plus de la vie y dans fon mal- 
» heur , & attendoit tranquillement * 
» le coup mortel. Son fils , qui étoit 
» muet, vit le danger où il étoit , en 
» fut faifî d'effroi , fit un fi grand 
n effort y que fa langue fe délia ^ & 
i> qu'il proféra ces mots : foldat, ne 
» tue pas Créfus. Ainfi il commença 
» de parler y & continua tout le refl^ 
i> de fa vie >». 

Aùlu-Gelle & VaUre-Maxîme ont 
emprunté ce fait d'Hérodote , & en 
ont ajouté un fecondpour les appuyer 
l'un par l'autre. Commençons par le 
premier. Eft-il poffible que le nom de 
ce fils d'un fi grand roi , eût été in- 
connu à toute l'antiquité ? Hérodote 
nous apprend que Créfus eut deux 
enfans : le muet dont il s*agit, & Atys, 
(tf) qui paroît avoir été fon cadet. 



(/2) Hérodote dit qu'auprès du Mont 
Olympe, il avoit paru ud fanglicr qui faifoit 
beaucoup de Ka?ages fur les teiies de$ My^ens. 

Eft- 
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Eft^il concevable qu'on ait fçu le 
nom Au Cfi dernier (a) , & non celui àt 
l'autre., ii célèbre par un phénomène 
inoui f que Ton père aimoit éperdûr 
znent, jufqu'à confulter roracle de 
Pelphes fur les moyens de lui rendre 
l'ufage de la parole ? Créfus , menacé 
p^r le ibldat > étoit-il habillé d'un^ 

mi ' If , ■ Il I I 

Ces peuples n'avoîent paint encore pu Le tuer. 
Ils fuppliérent Créfus de leur donner Ton fil s 
Athys avec d'autres jeunes hommes, & des chiens 
, pout s'en défaire. Créfus leur accorda tout ce 
qu'ils démandoienCy excepté fon fils^ qui, à force 
de follicitations, obtint d'aller au fecours des 
.Myfiens. Le roi le confia àAdrafte , feigneur 
qui lui étoit attaché depuis long-tems. Cegoa^ 
verneur 5c les autres tirèrent leuts dards fur lé 
fanglier : celui d'Adrafte tue par malheur Athys; 
Oéfus lui pardonna une mort qui le touchoic 
vivement. Mais Adrafte, tan( pour fatisfairc 
aux mânes d' Athys , qu'à ceux de plufieui^ 
perfonnes qu'il avoir fait périr par accident, fiî 
oia fur le tombeau de ce jeune prince. 

(a^) Solin , chap, 4, dit : Athys^ fiUus re^is 
hiutus» Athys le fils muet de Créfus. 

II. Partie. G 
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manière tout-à-*^aît m^connoiflàble t 
Avaic«il changé de vifage y comme 
de fortune ? Tons ies garder, tans 
itsfoldatsravoicnt donc abandonné 1 
Ne lui reitoit-il pas la moindre inar-^ 
que de la royauté } Non ; Ton fils^qui 
devoit appréhender le même fort que 
foa père, parla dans ce moQient ^ fic 
détourna le coup prêt à trancher Tes 
îours. Le foldat fut- il le maître de 
retenir fon épée fufpendue en Tàir } 
Ce Perfan n*avoit pas deficin de le 
tuer y pnifque deux mots l'en empê- 
chèrent. 

Si le fils de Créfus étoit né muet » 
il étoit fourd^ Ce défaut n^eft guère 
(ans Vautre^ félon l'ordre de la na« 
tore. S^il étoit foord, comment avoit- 
il appris les paroles quil dit au fol* 
dat ! D'où favoit^il le nt)m àtCr^us^ 
& qa^ôter la vie à un homme s'ap** 
pelloit te ttter î Si les tranfports , 
l'empo^ement , la colère, &: d-autresn 
pallions TÎolçntes étoient capables de 
délier la langue aux muets , ne ver- 
rions-nous pas do nos jours de ces 
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^odîges } Nous feroit-it impoflible 
de procurer à nas muets TeiFet d'uà^ 
remède fî efficace? 

Hérodote ne nous dit point non 
plus rage de ce fils de Créfu^, qu2nd 
il parla. Aulu-Gelle plus inftrnit , oa^ 
plus hardi , avance que, ce non-feule- 
j» lement il ne parloit pas à Tâge Of- 
>f dinaire , mais qu'il ne le pouvoit 
» même dans fon adolefcencc. Flina 
jk> dit que cet enfant parla à fix mois^ 
M &C que ce prodige caufa la ruine de 
»> fon royaume i^* .Quelques uns con«* 
cilient cette contradiâion entre Au«> 
lu-Geile & Pline^en difant que Créfùs 
eut deux enfans qui parlèrent contre 
nature, l'un à fix mois, & le muet 
à fetze a^s ou environ. Âinfî ils font 
parler celui-là au berceau , Scâtent 
à cçlui-ci, dans ladolefcence , la fa-f 
. culte de s'énoncer. Encore un mot 
iur ce dentier. S'il avoir quinte ou 
feize ans, il pouvoit compter plus 
fur fa force que fiir fa langue. Il pou« 
voit détourner le bras du ibldat qui 
itoit ièttl. n étoit abfurde de négliger 

Gij 
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un moyen que lui offroit la nature ; 
.plutôt que d'^n attendre un bienfait 
qu'elle lui refufoit depuis fa nailTance. 
Ignoroit-îl-à fon âge que la force ou- 
verte eft plus fûrc quand on peut 
l'employer en favpurd'un père, que 

M'efFet de quclquçs paroles î Nous 
pourrions poiifler ces réflexions plus 
loin ; mais il eil tems de p^fl^r au pro*- 
dige rapporté par Valère-Maximcr: 
ce Eglès y Athlète de Samps , dit-il-, 
« étoit muçt. Il fut vîâorieux , & on 
» vo]aloit lui difgujer Iç prix. Il fe 
» mit dans une- violente cplère , &c 
j» paila ». 

J)ans quel endroit repiporta-t-il 
cçtjce viôoirc ? j/^ppa^'pn^nipnt dans, 
une folitudc où il. n'y avoit qu'Aulu- 
Çelle^ Valèje-Maxime & lui ; aucuns 
juges qui lui rpndiflpnt. juftice ; per,- 

. fonne.qui^tpuf/ché dp fon inqommor 
dite, i daignit P^ler en fa jfeivfïur. 
M^is notre Athlète n'avoit pftç befqôi 
4e proteât/^urs. Il lui fuffit de. s'em- 
porter pour délier fa langue , & pour 
plaider fa çaufç. Je le r.ép.^t^ , que 
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les muets de ndtre tems ne crîent-il$ 
anfli fort qu'Eglès ? Par là , non^feu- 
lementils parleroieiit , & leui: pro- 
nonciation feroit facile & douce, 
comme cfcUe tfEglès le devint au rap- 
port d'Aulu^Gelle. Cicéron dit qu'il' 
y a des fables fans nombre dans Hé*- 
rodote. En feroit-îl de même de Va- 
lère-Maxime & d'AuIu-GeUe ? Pour-r 
qaoi nqn ? ♦ 



""^"TWC^^^" 
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L^HISTOIRE de Lucrèce éft uaî- 
verfellement connue, & je fuis peut- 
être le fcul qui fafle difficulté de la 
croire. Rapportons le fait en pejii d&> 
mots mous en pefèroos enfuite les 
divçrfes circonftanccs. Les Romains 
afficgcoient Ardée , ville peu diftahte 

- delalçur. Plufieursfoupoient un jour 
chez Sextus Tarquinius*^ le propos 
tomba fur les femmes. Chacun loua. 

^ la fîenne, & lui adjugea le prrx de> 

G iij 
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la beauté. Collatinus -dit que Ics/pa* - 
rôles dtoient inutiles , & qu'en peu 
de tems on pouvoit fe convain^c 
combien Lucrèce, fon époufe^ reiti- 
pprtoit fur les autres. Le vin avoit 
échauffé les convives, & fans dif- 
férer on court à Rome à bride abattue , 
& de là à Gollatîe. Ils y trouvèrent 
Lucrèce, non comme il&avoient vu ^ 
les autres dafnes à table avec des 
perfonnes de leur âge, ou dans d*an 
gréablespafTc-tems ; mais aflifo dans 
fon appartement au milieu de fc$ . 
fcrvantcs , & occtipée à filer de- la 
laine avec elles. Ainfi Lucrèce rem^ 
porta le prix de la difpute^ Collati*^ 
nus traitât la compagnie chez lui , 8c 
on ne retourna au camp qu'à la pointe, 
du jouir. Sextus revînt quelques jour$ 
après à Collatie à l'infçu de Colla^- 
tinus y & accompagaé d'un feul valet: 
il fut fort. bien reçu;&, après foupé, 
on le conduiiit dans la chambre qui 
lui avoit été préparée, Sextus brûloit 
d'amour pour Lucrèce ; il attendit 
i}ue tout le monde fût endormi j . 
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Cfiitrâ dans la chambre de cette dame 
Un poignard à la main. Elle dornloit; 
Voilà un poignai^d» lui dit-il, vqus 
êtes.ttiorte fi vous parlez.. Elle sé^ 
veille-, tremblante & privée de tout 
fecours. Tarquin lui déclare fon 
amour , la preiTe de le fatisfaire ^ & 
met tout en. oeuvtc pour vaincre fa 
réfiftance. Il ftê peut la fléchir par 
la crainte niême de la mort ; il y 
ajoute la menace de Tinfamie. Il lui 
dit quHl va la tuer^ainfî que Ton valet^ 
qu'il «tendra. tout nud auprès d'elle, 
pour faire croire qu'elle a été maifa* 
crée dans un honteux adultère. Il 
triomphe enfin par-là d'une chaftetë 
plus fenfible au déshonneur y qu à la 
mort, Lucrèce , défefpérée , inftruit 
de fon malheur fon pSre qui étoit à 
Rome y & fon mari qui étoit au camp 
d'Ardée. Ils arrivent & trouvent 
l'infortunée Lucrèce abattue de dou- 
leur. Baignée de larmes , elle leur 
fait le récit funefte de ce qui s'eft 
paffé , & leur jure que Tarquin nX 
fouillé que fon corps , que l'efprit elt 

G iv 
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demeuré fans tache ^ & qu'elle va 
Ijeuren donner une preuve certaine. 
Elle fe plonge dans le fein un poignard 
^u elle avoit caché fous fa robe y & 
tombe morte à leurs pieds. 
> Ceft ainfi que Tite-Live rapport^ 
ce tragique événemenî. DenijS d*Ha- 
licarnafle le fuit , à quelque légère 
différence près. J'ai quelque répu- 
gnance à croire que ces feigneur» 
aienjc amené la converfation fur leurs 
Jfemmes, à table, en préfence des dô-^ 
jneftîques \ qu'on ait pouffé la dffpute ;. 
jufqu'à donner chacun la, préférence 
à la fienne ^ & à quitter lé camp & 
ïe (îège d'Ardce pour aller fe con- 
vaincre de leurbeauté. Cette rcfolu- 
tion ne convenoit guère à la gravité 
& à la figeffe de ces bons fiècles, ni 
à la naiflance des convives. Ne pou- 
voient-ils pas en trouver quelqu'une 
occupée peu agréablement au gré de 
fon mari?. Plufieurs nes'amufoient- 
cUes pas, en effet, avec des perfonnes 
de leur âge > Que veulent dire ces 
mots ; des perfonnes de leur âge \ 
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Tîte-Live s'oublie dans cette occa- 
lîon. Combien n'â!-t-il pas écrit que 
les Romains ont vécu pendant plu- 
'fîeurs fiècles , avec la dernièi'c ré- 
fervc; qu'il ny a eu aucune ville où 
le lu^ce & Tintempérance fe fuffent 
introduits jplus tard qu'à Rome, c'eft- 
^à-dire , après la conquête de TAfie^ 
Comment donc ces dames , qui vi- 
voîcnt fous ce règne de la vertu , fc 

, donnoîent- elles des repas magnifi- 
ques , & palToîent-elles fi gaiement 
la nuit , dans l'abfencede leurs maris > 
qui couroient tous les dangers de la- 
guerre ? Qjielle dut être leur fur- 
prifc de les revoir ! Ils entrent fans 
truit , regardent leurs femmes , fans 

" rofcrer une parole , & repartent fur 
le champ. Se font-elles levées de table 
pour lesengager I fe rafraîchir ? Non ; 
on ne dit pas un mot de part & d'autre. 
L'entrevue ne confifta que dans un 
CQup-d'œil. Ces traits font-ils na- 
turels ? 

Les Rx)main s partirent à minuit 

pour GoUatie, Il ne leur refloit plus 



que Lucrèce à examiner. Que faît^ 
«lie à cette heurc-là ? Elle ne dort 
{>oînt encore? Elle file de la laine au 
milieu de fcs fervantes t Pourquoi 
filoit-elle jufqu^à minuit ? Ces fci-* 
gnears qui couroîent bride abattue ^ 
fe font- ils approchés fans bruit de U 
maif^nde Lucrèce ? Perftnne ne lui 
a-t- il annoncé leur brufque arrivée ? 
Aufli ne fe gêne-t'-elle point , elle 
refb afEfe ^ & les reçoit le fiifeau à 
la main. Les dames de ce tems4à ne 
fe piquoient pas beaucoup de poli« 
tefTe^ ni de complimens. Demandons 
à Tite-Live comment ils font entrés 
chez elle ? Car ils n ont point fr4p|5é 
ii la porte* Ils n ont été appcrçus de 
perfonne ; ils n'avoient garde de C0 
faire entendre; il s'agiflbit de fur- 
prendre la maitrcfTe de la maifon ; il 
falloir bien que la porte fût ouverte. 
Quels foupçons n'eft-il pas permis 
de former contre une dame fi belle, 
qui laiflic fa porte ouverte fi tard } 
Collatinus étoit donc fur de trouver 
Lucrèce occupée à filer î tandis que 
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les autres dafhcs fc réjouîflbient aVec 
leurs amis & amies ? Heureùfcment 
elle filoit, & fon application à tenir 
la quenouille valut la viôoire à foiî 
''mkri. Celui-ci , content de fon fort , 
arrête fes amis,& les. traite le refte 
de la nuit. Ils avoient commencé à 
s*cnivrer au camp ; ils achevèrent 
apparemment à Collâtî|| Et voilà 
Xes Romains de la plus grande tem- 
pérance a l'égard du vin ! Pour moî 
î*imagine qu'il n'cft queftion dans cof 
récit que d'une partie d*étourdis Se 
àe débauchés , tels qû on en voit de 
nos jours. ' * 

Scxtus-Tarquînîus , touché de la 

beauté & de la modeftie de Lucrèce y 

' conçoit le deflcin de la forcer. Sî 

^ cette dame étoit une des premières 

beautés de Rome , & fa parente , ni 
elle, ni fés charmes ne dévoient pas 
lui être inconnus. Cependant il paroît, 
félon Tite-Live , que c'étoit la pre- 
mière fois qu'il la voyoit. Qn'importel 

1 . après cette agréable partie, on s'en 
retourna au camj^. Quelques jours 
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après Tarquin revient ,•»& loge chez 
Lucrèce. L'arrivée imprévue de ce 
prince ne rétonne point ; il ne lui 
donne aucune lettre de Ton mari. Il 
eft accompagné d'un feul valet ; ello 
n'«n prend aucun foupçon^ Ce fiei- 
gneur pafTe de la chambre où il de^ 
voit coucher y à celle de cette dame: 
elle filoit parmi fes . femmes à mi- 
suit, à l'arrivée de fon mari ^ & elle 
eft déjà couchée , endormie t il eft 
donc bien tard. Le plaifir de la table . 
a donc été prolongé bien avant dans 
la nuit, ! Quoi! elle a quantité de., 
fervantes , &^as une ne couche dans 
fon appartement ! Etoit-il preCcrit 
aux dames Romaines y comme aux 
lacédcinoniens^de n'avoir pas peur la 
nuit ? Il y a encore pis. Elle ne s'en- 
ferma pas dans fa chambre,quoiqu-ello 
fût le jeune prince chez elle : car ri 
y entra fans bruit & fans obftaclc. La 
porte étoit donc ouverre?C'étoît l'or- 
dinaire apparemment. Enfin , elle 
fe laiife vaincre par la crainte de l'in- 
famie ; ou les i4l^es font bien chan-* 
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gees, ou il y en a plus à çç^er, qu'à 
mourir vertoeufç. Sûre d'çtre pou 
gnardée, elle n'avoit qu'à appelier à 
fon fecours , &c fes femmes ^uroient 
dcpofé contre la calomnie de Tar- 
quin. D'ailleurs , il n avoir pas là font 
valet j. il étoit dans uAe autre cham^r 
bre. Il falloir l'aller tuer dans fon lit, 
& l'apporter dans celui de Lucrèce. 
Tarquin étoit bien aveuglé , d'efpérer 
de confommer ces crimes fans éveiller 
toute la maifon. Mais la crainte de 
rinfaipie ne raifpnne point. Lucrèce 
ne réprouva que trop. Elle abandonne 
fa picrfonne à la force , & triomphe 
en quelque forte, quelle ne piiifle âl-r 
térer la pureté' de fçn ame. C eft la 
confolation qu elle doane à fon père 
& à foji mari en mourant. Pourquoi 
fe poignard^ t-cUe donc, puifquelle 
n a rien à fe reprpclxer ? Eflrce pour 
prouver l'innocence de fon cœur l£n 
pareille o|:cafîon , le défefpoir eft un 
mauvais avocat. Quel que foit le mo-^ 
tif des auteurs qui nous ont rapporté 
l^ettp hiiloire ^ il eft Certain que leur 
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récit eft trop dénué de vraifemblance» 
Que penfer d'une beauté qui tient fa 
porte ouverte jufqu'à minuit , qui 
iùit couchei; un jeunepriaçedans une 
chambre voifîne de la iîenne; , & qui 
fct s'enferme point } Ainfî ceux qui 
produifent la «prétendue chaftcté de 
Lucrèce, pour d'écrier les dames de 
notre tems , font des partifans a6- 
fcâés des mœurs des iîècles pafTéis , 
dians lefquels il n'y avoit pas rnoins 
de ^ices , qu'il y en a aujourd'hui. 




»! L^HlSTO IRl. 87" 



tXXie IMPOSTURE. 

3 OS ePHE a toujours paflK pour ua 
tiiftorien digne de foi : mais il avance 
un fait qui regarde Alexandre U 
Grand ^ où H y a trop d'exagération 
pour n'être pas fabuleux. En joignant 
ici un auteur de Thiftoire Eccléfîaf- 
tiqu% à ceux qui n'ont traité quç des 
iiijets profanes, le leâbcur comprendra 
par Texpofition même du fait dont 
Il s'agit, qu'il eft étranger à l'objet 
principal de Jofephe. Apr^s avoir j^^^"^^^^^^^^^ 
rapporté le paflàge à pied fée des 
Ifraélites à travers la mer Rouge , il 
ajoute qu'on doit eh être d'autant 
moins furpris ^ que ce la même chofe 
» eft arrivée long • tems après aux 
ai> lyiacédoniens^ quand ils pàfTirent 
i> la mer de Pamphilie ibus la con- 
» duite d'Alexandre , *& que Diea 
» voulut fc fervir de cette nation , 
!• pourrenverfer l'cnipire des Perfes n. 
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Cette courfe d'Alexaidre en Pam-- 
philie a donn^ . matière à plufieurs 
liiftoriens d'imaginer ce prodige i 
comme fi, par uûe'&Veur divine, la 
mer s'étoit volontairement foumiiè à 
Alexandre^Sc qa elle fefùt retiréepour 
le laifler pafler. )Le poëte Ménandrç 
IJb jou6 fort plaifamment de ce pteV 
tendu miracle. Dans une de Tes co*? 
médies^il introduit un perfonnage quî 
dit : ce J'ai cela .d'Alexan4re : fi je 
» cherche quelqu'un , il vient de liïi'f 
» même à ma rencontre. Si jç veux 
» aller par mer en quelqu' endroit , 
*> auffi-tôt la mer fe retire , & je pafle 
j> à pied fec x>. Mais Alexandre lui-^ 
même ^ .dans fes lettres y n'exagère 
poin^^ ne fait mention d'aucun mi- 
racle , & écrit fimplcment qu'il paflà 
à pied le ]>a$ d'une montagne appellée 
CUmax 9 étant parti dp 1^ villç dç 
Phafélis. , . 

CnnitxiSf îjiomme très-vjsrfé dai^ 

«lajpé^ure des anciens. ^ avoue qu'il 

n'y a jamais lu ce miracle, qucjofephç 

attribue à Alexandre. Cet hiftQrîen,it 

'■ ' \ . . . peut» 
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peut-être trouvé ce trait dans quel- 
ques auteurs contemporains qui ne 
font pas venus jufqu'à nous. Il y en 
eut une multitude qui confaçrèrent à 
l'enyi leur .plume à ce héros, qu'ils 
ne croypient pas aflez digne, p^r fes 
exploits , de Timmortalité , & cKer- 
chèrent à la lui procurer par leurs 
fiâions. ils ne font pas tous perdu5. 
Quinte-Curce veut bien être ici le i.îv.y,cap.3. 
garant de Jofephe. c< Alexandre , dit^ 
» il, avoit été jufqu alors invincible ^ 
» 8ç avoit rcuili dans toutes fes e^-; 
>i treprifes. Il étoit entré fans aucun 
» danger dans la Cilicie par dès che^ 
» mins très-étroits &C très-difficiles; 
» La mer .même lui avoit ouvert un 
>:> nouveau pafTjge pour la Pam- 
»philie». 

Je ne vois pas pourquoi" cet hillo- 
rien gliffe légèrement fur cet endroit^ 
Que la mer s'ouvre pour fbn héros * 
& pour fes troupes ; n'eft-ce .pas-U 
ce qui pouvoit arriver de plus glo- 
rieux à ce prince î N'étoit-cc pas-là 
unebelle occafion à Quinte-Curce dç 
IL Partie. H 
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donner Teffor à fon éloquence ? Om 
peut dire qu'il ne féduit pas, en cette 
rencontre, les efprits aufli agréable — 
ment que Jofephe. . 
!!▼• M> p- Strabon nous explique parfaite- 
ment ce prétendu miracle. Ppès de la 
ville de Riafélis, H y a , dit-îl^ le mont! 
" Clintax, fîtué proche de la mer* dd- 
^ . Famphilîe. Il laide au bord de cette mer 
ttn paiTage étroit par lequel les voya-^ 
genrs peuvent paffèr, lorfque les eau!x 
le font retirées ; car lorfque la marée 
augmente,il eft trop couvert de vagne9. 
Alexandres'y trouva pendant Thiver , 
0e voulut point attendre que le paflagé 
fôt tout-à-fait libre , & 6 1 marcher fes 
troupes dans Teau jufqu à la ceinture » 
pendant une journée entière. Il n'y a 
|Aus de miracle. Mai$ ce pafFage an* 
nonce une grande témérité. Alexandre 
ne s expofoit-il pas à noyer toute fort 
armée ? Il eft vifible que les hifto- 
Hens n'ont altéré ce fait , que pou^ 
relever la gloire de ce conquérant. 
J'ofe même avouer qu*îls ne nous en 
ont jamais tant împofé que dans U 
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téck des exploits de ce prince. Cç 
qui fiiVtoi^iie y c'efl que Jofej^e ait 
cru appuyer par cette fable le paflfage 
miraculeux des Ifra^lites. Devoit*ii 
douter d'un fait qui honore tant C^ 
nation ? Les marques de courage que 
donnèrent les Efpagnols en i ^72 ^ 
méritent plus de louanges que la ré^ 
fpliition d'Alexandre. Ils ëtoient a& 
&égés dans une ifle par les Angjiois# 
les François , & les Allemands. On 
ne pouvoir les fecourir que par mer; 
P'autres Efpagnols , fous les ordres 
de Don Sanche Davila , 8c de Chrif- 
tophe Mondragoii , pafl^rent à gii4 
un ctmal qui avôit trois lieues de lar^v 
genr , dans l^aii jufqu'au cou^ 6c 
contraignirent les ennemis de levçr 
le fiége. Ce fait eft aflurément digne 
du fouvenir de la poiïériti. Il ne s'eft 
néanmoins trouve aucun hiftoii^n qui 
ait ^crit que lan^r s'ouvrît pour les 
Efpagnols , comme elle fit en faveur 
d*AIexandre» 

^ \ 

Hij 
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Apoph. f. \J^ reprocha tm jour , dit PIu- 
tarqùe, à'Hîéron , tyran de Sicile j 
qu*il avoit l'haleine mâuvaife. Il alla 
chez lui , & fe plaignit à fa femme 
de ce qu'elle ne' lui en avoit jamais 
rien dit. Elle lui répondit : je penfbiè 
que'Thaleine de tous les hommes 
fentoit àc même. 

* Que cette réponfe , qui, annonçôit 
layertu & la chaftcté de fa femme , 
dut charmer Hiefon l Parens, amis , 
côurrifans , il nj eut perfonne à qui 
îLiie s'cmprtirât de la communiquer; 
perfonne qui ne la recueillît fur fcs 
tablettes, pour la confcrver , Scia 
donner cnfuite à quelque habile écri- 
vain qui l'inférât dans fes ouvrages , 
comme cela eft heureùfement arrivé. 
Peu de femmes de notre teiM îontf 
en droit de répondre ainfîà leurs marîf. 
Cette princefTe , fî fîmple , fi chafte 
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îréut-ellc jamais d'enfans, de frères , 
de nercux', d'oncles î N'en fut-elle 
jamais embraflTée ? N'en approcha-^ 
t-elle en aucune occafion ? Ona vanté 
Kbme comme le féjour delà vertu & 
de la pudeur. Cependant» les dénies 
qui rencontroient leurs parens, les. 
faluoient & les embraffoienL Si ^ dans 
lïhc ville auffi fajge & aufiî cirçonf- 
pefte que Rome, rien n'e'toit pfus 
recommandable que les bonnes mœurs, 
on permettoit aux dames d'aborder 
leurs parens, & de lesbaifer rilêmc 
à la bouche ; eft-il concevable qu'en 
Sicile , ifle aux. portes de Rome , il 
fût défendu aux femmes d'approcher 
leurs pères , leurs oncles, leurs frères, 
&c ? Sans doute que celle d'Hiéron 
fe tinî- toujours éloignée des hommes, 
deja longueur d'une pique , & que 
l'InHeiïje d'Hiéron n'avoit pas peu 
contribué à lui faire contraâer cette 
modefte habitude. Si c'étoit-là la. 
fource du préjugé où elle «toit, que 
tous les hornmes reflemblôient à fon 
mari, la diftance quelle obfervoit 
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çntr'elle & eux'', avoit une antre 
caufe que fa chafteté ; 8c dès-lors fa 
réponfc ne m<5rite plus tant d*éloges« 
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LXXifK IMPOSTURE. 

aJ.ci1ap.47. vJ^^ d'ciTets y auflî fingulîers que 
terribles, ne lit-on point des tremble- 
mens de terre dan$ lt$ anciens auteurs! 
Paur quelques vérités que ce fujera 
fourmes, que d'exagérations ! Ce qui 
"fuit peut être mis au nombre des 
dernières. Tacite ^ nous afTure que 
douze villes derÂfie(a)^ & cent 

. \ 

(a) PliBc 5 Ht. fty chap. 84 , eft d'accord 
myec Tacite fiir le nombre de ces villes , & eo 
iKUsme qactques4iQes. Eufébe daos Tes cb^n. 
année 20^ , «o compte treize \ & rapporte 
tous lears noms. ï^icéphorus CalliÛias daot 
fen hift. ecck chap* 17 , fait monter ces TÎliea 
jlifqtt*â quatorze. 

Je n*atpa découvrir d'où TÂbbéXancellotti 
atixé ceqa'il avance des cent rillcf de la Lybici 



I 
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dc^la Lybîc /furent teftverfécs paru» 
même tremblement de terre? Il n'en 
nomme aucune ^ 8c fon filence ^ à cet 
^gardy rend {on récit fort fufpeét 

Un tremblement de terre caufâ, 'û 
y a quelques aitnées, des ravages tnii«* 
itis, ndn pas dans TAfie & dans Vfkfru 
que^maisaux environs deNaptes. Qn 
notis afTura d'abord qu'il y avoir pà:< 
vingt mille perlonnes : mais cenocn*» 
ïfte diminua beaucoup dans la fuite. , 
Le^ hommes font dès long^tems en 
poilè/Hon d'altérer à leur gré les évé- 
nemens. Trithdmius rapporte qu'il 
arriva fur le Pd un phénomène fîngjtH 
lier. L'année 1 1 1 7 , le jour de l'oâave 
de S. Jean rÊvangélifle , il y eut deuK 
horribles fecoufles de tremblement di^ 
terre qui fe firent fentir par--tout. II 
tomba grand nombre de maifôns y4c 



Podidoii iijs,tité parStraboiik Ht, Hr.ft^pag* 
514 , -4^6 , daos h fâp des Parth^i ^ des VBcokm 
bkfficns «le tenre rtavwfetçm plufieutfi yiUss» 
ti d«HX mille bQarg^ 
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il périt beaucoup de inonde; fur-cj.ut 
en Italie, où des villes & des villages 
jentiers avec leurs habitans furent 
engloutis. Des. montagnes Ce fendi- 
rent, la terre Is'ouvrit & laifla des 
rivières à fec. « J.e Pô , l'un des 
>3 quatre plus grands fleuves de TEu' 
^> rope, quitta fbn lit, élçva fes.eauic 
» en forme d'arcade , & laiflà un 
»- chemin libre^aux pafTaos , entre la 
>> terre & l'eau. Celle-ci , long-tems 
» fufpendue en l'air , retomba enfin 
» fur elle-même , fc reprit fon lit 
» avec un fi grand fracas , qu'il fut 
»^ entendu à plufieurs milles de4à »,. 
C'eft en vain que Tantiquiié fe glo^- 
xifie d'avoir vu à Babylone des jar- 
dins, à Rome des bains, &.à Gnide 
des promenades fisfpendus. Tous ces 
^44^fices étoie^t foutenus fur de bon^ 
fondemens. Quelque fomptuéux qu'ils 
fuffent, ils ne peuvent être compare's 
à l'arcade formée par les eaux du Pô. 
Notre auteur fappofe qu'elle, refta 
long^tems fufpendue en l'air, pour 
livrer paflage aux voyageurs. Le beau 

fpeélîcle l 



/ 
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fpeâacie ! même pour plus grando 
commodité le lit d« fleuve s'cft deC» , 
fiché dans un inftant , & il n'y eft 
point refté de fange.- Je paflè fous 
îîlence quelques autres difficulté» 
qu'il pouvoit y avoir à.traverfèr un 
fleuve fi profond , pour venir à celle* 
qir occafionnoît fa largeur. Dans 
quelques endrojts elle eft d'une demi^» 
heure de chemin. Eft-il croyable que 
icettje arcade fe foit foatenue en Taii: 
pendant cet çfpace , & le tems: 
iiéceffaire à le franchir ? Pourquoi 
ri'a-t-on pas plutôt imaginé qu'on 
marchoit fur ce pont d'eau i|î Cette . 
circonftance auroît plus flâfté ceuHr 
qui ont dji goût pour le merveilleux» > 
L'Allemagne, en ce- tems , eut un 
grand privilège fur l'Italie. Elle trouva 
un Courier qui voulut bien entrepren- 
dre un pénible & long voyage pour 
lui venir faire la defcription de cette ' 
arcade miraculeufe. Sa peine n'aura 
pas manqué de récompenfe Lçs Ita^ 
liens n'ont point été zffct heureux 
pour êtrç avertis dp. cet événepient. 
IlPamç! I 
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À^cun dfii leurs écrivains n'en Bit 
mention- Oh ! poiir le /coup les Al- 
lemands ont devancé de vîtefle le|$' 
Italiens en cette occafion. Généjbrard ^ 
auteur célèbre de ce fiècle , a copi^ 
cette fable mpc àmçl dé Trithémius ^ 
fans y faire aucune réflexion , mêmpr 
fyns en témoigner le moindre 4p^f<^f 
Les crédules peribnnages ! 

LXXIVf. IMPOSTURE. 

J;iE dr.ok d'iinpofer les poms atoa- 
)(mr» appartenu aux fupcrieurs ; 
c!étoit les maîtres feuls qui pour 
voient changer ceux des cfclaves qu'ils 
•ftchetoientSelpn certains p^ilofophcs, 
les noms ojit toujours été fi a^ tachée 
à la nature & à la chofe , qup .quoi- . 
qu'ils tirent en appajrencç leur fi-» 
gnification de rimpolijtîon arbicrairç 
des hommes, il faut que ce (bit~H 
nature qui les tire d plie-même^ & 
de fes propriétés, pour indiquer pré- 



DE VHr s TOiRt: 99 

éîfêttient 8c particularifer ce que Ton 

nomme. C'eft de- là que Vigiciîus , lîb. io,c ^ 

philofophe & grammairien , cité dans *• 

Aulu-GcUe , veut que les noms & les 

paroles ne foient point placés au ha-* 

fard & par caprice , mais avec rap-* 

port à la nature & à Tes qualités. . 

Quand nous prononçons im mot ou 

un nom , le mouvement des yeux & 

de la têtçr convient à la nature dç la 

chofe que nous dédgnons Se que nous 

expliquons ; alnfî il y a, pour ainfi 

^ire j un gefle de U bouche 8c des 

lèvres. 

Il efl: donc certain que les noms ' 
font ncçeflaircs , foit pour exprimer 
TefTence des chofes , foit pour les 
décrire de manière«à pouvoir les àiC^ 
tinguer les unes des autres. Si cela efl 
aniG , comment ajouter foi à ce que 
Pline ,Solin & Hérodote, rapportent 
q[ue (lans rÈthiopie il y a des peuples 
ngmnjés Atlantes , qui ne fe ftrvent 
d'auruns.noms entre eux? Pline ce- ,». 
pendant , paroît avoir quelqij^ difïî- *• 
culte' à admettre cette Coutume. Les 
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Atlajites, dït-il , font diiFcrens des 
autres peuples , s'il>faut le croire i en 
ce qu'ils n'ont point de noms pour 
s'appeller les uns les autres. 

Solin foutient cet ufage des At- 
lantes comme un fait inconteftable» 
Ils l'oni tiré tous deux d'Hérodote^ 
Ji dix journées des Garaijiantes,il y z^ 
dit-il, une CQlline de fel. Ceu^ qui 
rhabiitent, font en général appelles 

, Atlantes , & font feuls çntr^ les peu* 
pies qui ne fe donnent point de noms 
particuliers. Cet écrivain iparque 
autant de confiance dans ce rapport, 
que s'il eûj: vécu parmi ces peuples 

. anonymes. Tranfportons-nous quel- 
ques momens chez eux, & admirons 
le filence & la tranquillité qui rè^ 
gncnt dans leurs villes & dans leurs 

. maifons. Point de médifance , puif- 
qu'on ne fait à quî l'appliquer. On ne 
fe rompt point la tête comme parmi 
nous , en criant : Piçrre , Paul , 
François , &c. S'il y a quelque ch*ofe 
d'égaré ou dp dérobé, on nefait quQ 
fon^jcrà <fclui qui a été le voleur- Qu|i 
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feft-îl ? On ne peut le dire , puifqù*il 
n a point de nom. Ces peuples n'oiit 
hi magiftirats , ni juges; de qui fc 
jplaindroient-ils ? contre qui pkide- 
roient-ils V 

ils ont eîicore lin autre avantage. . 
C'eft qu'ils ne prennent jamais un 
homme pour lin autre, comme il ar- 
riva à Rome après là moftde Ccfâr, 
où Cinna le Tribun fut tué , pour 
Cinna l'un des conjurés. Hérocïote 
à prévu ces inconvéniens que Tufage 
d'impofer des noms à introduits. Ceft 
J>our les prévenir qu'il a inventé dei5 
peuples fans noms. 

Que dirons nous de^ Troglodites, 
^ui ne difFcroieht pas beaucoup dci 
'enonymes. Ils prévirent, ,néann\oins , 
la confufionqu'il.y auroit pai'nii eux 
s'ils retJranchoient les noms ; ils en 
imagirièaent dé charmants. . Selon 
Diodorc de Sicile , « ils n appelloien't i-ib. 
iî point les auteurs, de leurs jours , ^ ^* 
»3 par le nom de pères & de mères ; 
h mais par les lioms de taureâli , de 
h bélier , de vâçhe & de brebis^. Lc5 

lii) 
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99 mâles de ces animaux étoient leurs 

»> pères , & les femeUes leurs mères f 

9> parce que c*étoit de ces animaux 

^> q^u'ils prenoient leur naurriture». 

Les'enfiins difoient donc: machèie 

yaçhcy ma chère brebis , mon cher 

béltêr, mon cher taureau ^ pour ma 

chère mère & mon cher père. Voilà 

des' noms bien flatteurs. Leur recon- 

Boiflàncefe bornoit-elleà Ces animaux 

qui leur fpurnifToient le lait & U 

viande ? Nepouvoient-ils pas prendre 

du lait de cavalle & d'ânefïê , manpr^ 

' du porc , du fanglier/, &c de tous Us 

autres animaux comeilible^^qui , par« ^ 

là^ auroient eu également droit de* 

donner leurs noms à leurs parents ? 

Il paroît, par ce paffage de Diodore 

de Sicile , que les Troglodites^nc vi- 

voient que de lait & de bétail Âtn(i 

ces animaux domeftiques fo])rnifIbient 

exclufivement des noms à leurs pères. 

Mais peuvent-ils feuls fournir à la 

vîederhomme î Le tait peut nourrir, 

mais non pas dans tous tes tems. 1} 

4iy avoit donc chez les Troglodites 
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fiî paîn , ni vin , puifqulls ne s*ap- 
pelloîent point de ces noms ? -Que 
d&puérilités voilées fous la prétendue 
rcconnoiflanct: de ces peuples f Quand 
les femmes étoient accouchées ^ ce 
n étoit donc pas elles qui i^uirrif- 
foicnt leurs cnfans,mais les ai^imauxl 
• Que faifoit la mère vache de fon laitî 
Comment accputumoit-on ces bêtes 
à allaiter les enfana ? Ces enfanff , 
Comment s'accoutumoicnt-ils à ks 
fcettcr î Si les mère^ s'appclloient va- ' 
ches , brebis^ cavalles , âheffesy truies ^ 
éc tout ce qu'il plaît à Diodore de 
Sicile ; fi les pères fe nommoîent 
boeufs , taureaux , béliers y moutons $ 
&c. les grands - pères s'appclloient 
donc vieux bœufs , vieux cochons i 
les grandes mères vieilles vaches, &cî 
Quelles abftirdités t ' 
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. V AJ.111Ë'MaXIMS raconte 
qu ÂciUus Aviola fut cru mort des 
tncdecins , & de toute ÙL famille , fut 
porté fur le bûcher pour y êtVebrûl^ ; 
qu'il fe fenttt atteint des flammes , 
& cria qu'il vivait ,- Se implora on 
' vain Je fecours idc fon précepteur. 
Celui-ci étoit rcfté feul auprès du 
*' bûcher , & ne ptft rir^r fon élève du 
feu qui comfnençôit à le confumef. 
Cette aventure n'ell'rien en compa«» 
raifon de cdle que nous alloni rap- 
porter i car il ne tarit point fur les 
fujets furprenans. Nous traduirons 
fidèlenîent fes propres termes en fa- 
veur des amateurs des jeux de mots , 
& des pcnfées brillantes, ce La naif- 
Lib. i>cap. «. yy fance de Gôrgias , dit-il , perfon- 
» nage courageux y fut bien fingu- 
^> lière. Il foftitdu feln de la mère 
f> pendant qu'on la portoir-fur le 
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. *> bûcher. Ses cris firent arrêter ceux 
y> qui portoient le lit funèbre , &, 
» donnèrent un nouveau fpeâacle 
^3 aux afîiftans. il s'en fallut*peu qtic 
>y Gorgias ne reçût la vie du feu du 
n bûcher ^ & que le bûcher ne lui 
» fervît de berceau. Car au même 
y> inftant que Ta mère, qui étoit morte, 
»> accouche ^ lé fils eft porté fur lé 
55 Ijûcher avant d^êtrc né ». 

Voiîà du fublime. Que dans les aii- 
ciens tcms il y.avoît des écrivains de 
bon goût ! Valère-Mâxime s'iriiagi- 
noitil que tous îts lefteurs feroient 
des enfans? Qui peut concevoir qu'une 
femme morte puifle accoucher ? Je 
renvoie le Icdréurà tous les gens de 
l'art qui ont traite de l'accouchenient; 
il apprendra d'eux l'impoûibilité de 
ce que notre auteur avance. Il ne nîe^ 
convient pas d'entrer fur cette ma-* 
tiare dans un pliis grand détail 

Ou îa mère de cet Epirote étoît 
grofle après fa mort, ou non. On ne 
peut pas dire que non. . L'enflùrc 
,étoit trop vifible. Elle ne pouvait 
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indiquer que THydropifie ou la grof- 
fclTe. Si on la croyoit groiïe, pour- 
quoi ne Ta-t-on pas ouverte pour 
fauverTon enfant ? N*cft-ce pas ce 
qui fe pratique aVec foin. - . î On ne la 
foupçonnoit que d'hydropifie. . D*àc-» 
cord ; mais cette dame avoit-elle 
caché fa groflèiTe pendant neuf mois > 
Put-elle garder ce fecret au bord dii 
tombeau, fans craindre d'être la «aufe 
de la mort de4on enfant? Les Egyp-' 
tiens y leé peuplés les plus barbares 
fàifoient l'opération dont nous venons 
de parler , aux femmes enceintes ^ 
après leur mort^ au rapport d'Çlien 
& de Piutarqué. N'a-t-on pas- ouvert 
les entrailles de la mère de Céfar (a) ^ 
après fa mort , pour faciliter fa naif- 



(a) Les autears font partagée en quatre fentîmens 
fur l»étymolo ie du nom de Céfar. On die qu'il 
le reçut pour avoir tué à la guerre un éléphant, 
appelle Cœfar^en I^igue Àfcîcalne ; pour être 
né d*unè mère mone, à qui on, ouvrit le ventre i 
#a avec de longs chevekz ; on parce qu^il avok 
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fance? N'cft-ce pas delà qu'il reçut! 
ce nom ? Lorfqu'ancielinement , 
comme de nos jours ^ une femme en« 
ceinte étoit condamnée à mort , on la; 
laiflbit accoucher pour né pas faire 
Jiérir renfaiit avec elle. Il n y a que 
Valère-Maxime qui .puifïe nous dé^ 
biter dés faits de cette nature. 



les yeux bleus. On rejette communément la r«w 
conde opinion , parce qa- a mère de Céfar y 
félon Suétone , chap. 269 ne mourut que pen-^ 
daatia guerre des Gaules. Ou fait par le même' 
hiftorien que Céfar avoit les yeux noirs. Il eii 
plus favorable que le nom dérive dn mot iattif 
Cafarits ,qui fignifie chevelure } foit parce qu'il 
en avoit une belle dans Ton enfance , ou pat 
ironie , parce qu'à cet âge jlI n'avoit pas plus dof 
cheveux qu*il n'en eut dans la fuite. 



^ 
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JLa religion Payetine âvbît fes incré- 
dules, comme le chriftianifmèj ce culte 
jG authentique prouvé par les faits. Si, 
parmi les anciens , il y en avoir, par 
exemple, quirefpeâoient les oracles^ 
plufieurs autres en plaifantôient. 
Tèh qu'Alexandre à T^ard du nœud 
gordien , & un Égyptien dont nous 
tîb. 10. j>ag. allons parier. Athe'riée^ copié cette 
hiftoriette d'Hérodote. « Cet auteur , 
» dit-il, dans le fécond livre de fes 
» hiftoires,rapporte qu^ Mycérinus , 
>> Egyptien, apprit des devins qu'il 
I) vivroit peu. 11 fit une grande pro- 
>j vifion de lampes ^ & paffa les nuits 
*> fc les jours à boire & à manger 
^ i> fans difcontinuer. Il couroit jiar 
i> les lieux marécagefux , & par les 
>> bois, pour favoijr où Ton donnoit 
h des repas , & où là JeunefTe fe di- 
i> vertiffbit ; * il y bu voit jufqu'à 
1^ s'enivrer». 



1 
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. Hérodote nous donne une îdéeMfa.a»p.i4 
plus claire de Mycérinus , & nous 
allons rapporter fcs propres paroles. 
Selon lui , Mycérinus e'toit roi d'E-i» 
gyptc. ce Après plufieurs infortunes 
» qu'il cflTuya , il lui vint un oracle 
» de Butte , qui lui apprit qu-il ne 
» dcvoit plus vivre que fix ans , Sc 
^ qu'il mourroit dans le feptième. . , , 
» Il fit faire quantité de flambeaux- 
'> qu'on allumoit toutes les nuits^jipur 
» qu'il paiTât le tems à boire & à fe. 
w réjouir. Il ne ceffbit jour & nuit 
» de courir par les bois & les plaines 
» pii il favoit qu^il y avoir des diyer- 
>j tiffènjens de Jeuneflè. En conver^ 
2> tifTant ainfi les nuits en jours, il 
» prétçndoit trouver douze jyinées 
•> ^o fix , & faire mentir l'oracle », 
Il n'y a point de favans qui igno- 
rent la cabfe du fommeil JCelon les 
médecins & les philofophes , ce font 
principalement , les fatigues , les 
vapeurs des ^limcps qui montent à 
la tête. Le travail , l'étude \ le cha- 
grio , r^nfante, &c. Je np m-arrêterâî • 
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qu'à la £pconde de ces cjÊuCçs, U 
nourriture. Je parle de la nourriture 
ordinaire & modérée , pour feir^ 
mîeiut comprendre ce qui peut ar« 
river à un homme continuellement 
dans Texcès. Le fommeil eft ablpltn* 
* ment néceflaire à la vie. Les juges 
fxc puniiToient pas moins les crimi«r 
nels en les obligeant à veiller , qu'en 
leur faifant foufFrir la faim. On dît 
que If^ folduts de Perfée , roi de Ma-» 
cédoine , irrités contre lui , & n'ayant, 
pas la permîifion de le maltraiter &^ 
de loutragçr > s'avif^rent de Vcmpê??!^ 
cher de dormir; & que ce prince , 
^accablé de fommeil , mpurut de ce 
nouveau genre de fupplîce. Il eft d^ 
montré,^d'aiU€urs,qu'on ne peut point 
vivre fans dormir. Mycérinus, cepen-» 
dan t,fe priva dtrfommeii pourdonner 
le démenti àpl'oraclc. Onnelecroiroit 
pas du plus grand fou de la terre: Athé* 
née a remarqua qa*on le croir oit encore 
moins d'un roi d'Egypte /& il lui 
a dtié çp titre qu'Hérodote lui donne. 
Comment imaginer , en çffct^ qu u|i 



9B L*HlSTOllLl. III 
roi puifTant n ^t fait, pendant ût ans, 
l^ue boire & manger jour & nuit , 
que courir les fyAins parcicuUeos ^ 
^ue rechercher la compagnie des jeu« 
nés gens } En menant uqte vie fî in«» 
digne d'un prince , nç devoit'-il p^ 
irriter fes fujets contre lui , & les 
porter à la révolte ? 

Acçordoi^s qu'il ne dormît point ^ 
^quoique par fçs e^fcès leJfommeiriui 
tki pl\x& néccïlaire qu'à an- autre ; 
pourquoi avoît-il ordonné tant de 

nuit? Fort bien. Mais n'en avoit-il pa^ 
4ans Ton palais ? Ne fufHfoit-il p^s 
d*en faire provifion pour chaque jour ? 
Combien lui en allumoit-on à la fois f 
Si Hérodote & Athénée avoient dît 
que Mycérinus fc diveftiflbit à dîner 
^ à fouper ^ avec ^s parens 8c feç 
amis , qu'il recherchoit paflipnné-^ 
ment le commerce des femmes , leur 
récit feroit plus vraifemblable. Mais 
ces plaifîrs étoient trop honnêtes. La 
prince Egyptien cpùroit dans les 
bois I dans les marais après les débau** 
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ches de la Jeuiîefle. Quelles délices l 
Que des endroits marécageux étoient 
bien propres aux amufcmeris d*ua 
roi ! Qui a jamais entendu dire que 
les Egyptiens s'afTemblaffcnt , poiii 
leurs feftins y dans les bois & dans 
les marais , & qu'an roi recherchât fi 
avidement les tables de fes fiijets ? 
Ne pouvoit-ii pas fe faire fervîr où 
il vouloir îManquoit-il die courtifanç 
qui fe fiffent honneur d'avoir part à 
fes plaifîrs > Les jeunes gens étotent^ 
ils flattés qu'il vînt troubler leurs 
douces orgies dans les marécages, ou 
ik^efirojént apparemmentfe cacherl 
Cette familiarité de Mycérinus , avec 
fes fujets , ne nous fera-t-elle pas 
encpre donnée pour une preuve de 
Theureufe fimplicité de ces ancien| 
f cms } 
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x3es auteurs célèbre^ ,: tels que 
'Pline, ^Dcnis d^Hïtlicaftiâfle , Aulii- 
Gelle , Valère-Maxime , Ath^icç. , 
& pluficurs autres qu il feroit trop 
long de citer ^ nous afîurent que les 
dames Romaines ne* faifoient aucun 
ûfage du vin. Pline rapporte qu'une Lî^b h >wp. 

**femme but du vin furtivement : fon 
^ari , (Egnatius Métellus) , la tua 
& fut abfous ; qu'une autre fut çon- , 
(lamnée par fes parens à mourir de 

cfaim, pour avoir pris dans le bufTèt 
les clefs du cellier. îl ajoute qu'une 
fcmme accufce d'adultère , ou coft-» 
vaincue d'avoir bu du vin , étoit éga- 
lement punie de, mort. Que la feule 

• différence qu'il' y avoir ^ c'eft que 
dans le dernier cas les parens mêméS 
de la femme , & fon mari , étoieiit 
fes juges. C'étoit , fclofi quelques* 
uns , pour éprouver les dames Rô-. 
//. Partie. K 
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maines, à cet égard , qu'on les avoït 
H)bligé||S de baifer leurs parens fur U 
bouche. Ceux-ci jugeoient fûrement 
par-là fi elles avoient bu du vin ou 
non. Cette loi, continue Pline, fût 
fi fage , qu elle produifit les mdlkufs 
ejftts fur Us femmes pendant plufieurs 
fiécles. 
Lib.i>c2p« Valère-Maxîme dit' que pour dé* 
*• dommager Ics^ femmes de leur avoir 

interdit le viii , leurs maris 4eur pet- 
mirent de porter des yetemens de 
■ pouprc enrichis d^or y.& de poudrer 
leurs cheveux. Non-fculçment cette 
défenferegardoit les dames de Romc^ ' 
- mais elle s'étendoit encore à toutes 
celles du Latium , félon Aulu-Gelle ^ 
Athénée dit même à toutes celles . 
d'Italie* Je doute de tous ces récits., 
• i\ paroît , par ces auteurs , que les 
Romains ont été portés à faire cette 
défenfe pour deux' raifons j la prç- 
miére,parce qu'ils avoient peu de vin: 
Tautre^dans la crainte que les femmes 
ne fe livraffent à Tin continence* Une 
preuve ; fclon Pline , qu'il y avoir peu 
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de vîn dans le commencement ^ de 
Rome , c'eft que Romulus fut obligé 
de facrifier avec du lait ; que Numa 
défendit d*arrofer. le bûcher devin/ 
& de fe fervir dans les fkcrifîces de 
vin provenait d'une vigne qui 
n'auroit point été taillée. Loi q^i-tcB- 
doit à engager les Romains à culti- 
ver la vigne. Ces argumens me pa- 
roiflent bien frivoles. Tailler la 
vigne, -par exemple, eft>ce un ou- 
vrage qui demande tant de travail \ 
Un peuple . entier étoit-il oifif ic. 
parefleux, jufqu'à négliger la vigne? 
Pline fe contredit lui-même,il raconte 
que Mêlent ius , roi des Etrufques , 

• promit aux Pintules de les' fccourit 
contre les Latins , à condition qu'ils 

•lui.abandonneroient tout le vin qui 
fe trouveroit dans le Latium. Il s'en- 
fuit qu'il y avoit dans ce pays du vin 

-en grande quantité. Il y en avoit donc 
à Rome à proportion? Autrement, à 

«quoi Idur auroient fervi leurs ton- 
neaux & leurs celliers? Ce n'eft donc 
gas faute de via qu il fut défendu 



n 
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aux dacics Romaines d'en bôiré t 
Aufïï ne s en abftenoient-elles pas. 
C'eft le même autearqui nous Tap- 
• prend par une contradiâion. mani- fJ 
Tbid. cap. feftc. « Cnéïus Domitius , dît-il > || 

^> étant juge , proncAça fentenCe 
» contre une dame, qui avoitbu du . 
5) vin plus que fa fancé' ne pouvoit 
yy le lui permettre. . .. Elle fut corl- 
» damnée à une ariiende à prendre 
-» fur fon douaire >:>. Si elle a été 
punie pour avoir trop bu de vin , elle 
en pouvoit donc boire modérément? 
Si l'on nous eût dit quelle quantité 
de vin elle but , on nous eût appris 
celle que les maris deftinofent à leurs; 
femmes j & combien il falloit de vin* 
pour furprcndre cette vertu romaine 
qu'on nous peint fi héroïque. 

Les dames Romaines', felofi Aulu- 
Celle, ne buvoient que de la/om, 
du pajfiim & de la murina , boiflbns . 
douces; La lora (^ ) étoit ce que nous 

' * I I. I ■ t I o 

[a) La loraiioii , fans comparaifàn , meiU 
Icare (jue le vin 4e marc« Les anciens fatokni 
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appellerions vin de marc, fur lequel 
b» jcttoit bcaticoup d*eau. La murina 
étoit , félon Pline , un vin aceom- . 
mode avec l'odeur de itiyrrhe ; c'eft 
pourquoi cet aiiteiir met cette forte 
de vinparmiles plusexcellens qu'euf- 
fent les anciens. Quant au pajfum , 
on le faifoit , ou en laifTant fécher 
les raifins au foleil , ou en y expoftnt 
le jus. On voit pair la dcfcription dé 
ces fortes de vins ^ que les dames n'é- 
toient pas mal partagées. Elles bu- 
vaient donc du vin. 

La féconde raifon qui le leur fit 
de'fendre, n'eft pas plus 'f(flidc que la 
première. N'y 4voit il que l'abdi-' 
nence du vin qui pût conferver leur 
vertu ? La richèfle des habits , le fard, 
les parfums qu'on leur accorda pour 
dédommagement ^ n'étoient-ils pas 
plus capables que le vin; d'exciter 

ce yiti autrement , que nous. Ils mcttoîerit U jus 
de raifin Se Tcau coîic enfcinble a petit feu. Ce 
qui en faifoit un bon vîh d'ordinaire , oà il y 
âf oh plus ou moins 4'eau« 
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> en elles le dcfir de plaire & de faire 
des conquêtes ? . Faufle fuppofîtiom ! 
Elles n'ufoient point de vin;donc elles 
n'avoient pas la moindre idée de 
galanterieidonc elles étoieni exemptes 
de pafEons. Il faut fe rendre à un 
pareil raifonnement. Cette apathie , 
cette, retenue étoic même commune 
lL.^;cap.z, auj^ hommes. Selon Valère-Maximê , 
ils ne regardoient les femmes qu'avec 
modeftie & avec chafteté , perfonn^ ' 
n'avoit la moindre idée de déranger 
les mariages. Pourquoi défendirent-ils 
le vin aux femmea dans la vue. qu'elles 
réfiftaiTent^à des penchans qu^elles 
Vavoient pas , & qu'ils auroient eu 
honte de leur infpirer ? Craignoient* 
ils l'abus du vin ? Les hommes font 
plus fujets à cette forte d'excès que 
les femmes. Cétoit donc à eux feuls 
qu'il falloit le défendre ; je n'en veux 
pour" preuve que la partie de table 
qui fut fi funefte à Lucrèce. Nous en 
avons afTcz dit pour prouver Ia.fau{i 
fêté de cette défenfe , contre tous les 
auteurs qui la rapportent , 8c nous 



îtte îiQus fommes peut-être que trop 
arrêtés fur un fu)«t auffi ridicule^ 

i I ^^TC I fin 
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1 L y a peu de chofe dont f aie plus 
fouvent entendu parler que des éty*» 
molpgies. Je reviens volontiers fur 
une matière dont j'ai déjà touché deux 
mots dans cet ouvrage. L'étymologie 
eft y félon les favants, l'origine , Tex- 
plication ^ ou la dérivation d'un nom 
oad'un mot. Je ne nie point que plu- 
fieurs n'aient leur éjtymologie dans 
une langue plus ancienne ; mais com« 
bien cette pafiion de découvrir Tori-^ 
gine des objets n'a-rt-elle pas produit 
' d'abfurdités ! Telle efl y fans doute , 
Tétymologie du mot ccerernoniœ , cé- 
rémonies. Valere • Maxime ra- l. i^cap. t. 
conte, qu'après la prifede Rome par 
l^s Gaulois , Albinus nlit fur un cha« 
riot les veftalcs & les chofes facrées , 
& les fie tranfporter dans là ville 
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appeilée Cœrè : tout y fut bien reçiij 
& , en rccônhoifTancè de ce bon ao- 
tueil , les Romains nommèrent les 
chofes facrées eœremoniœ. ' 

Je crois êtr-e fondé à rejettcr cette 
opinion. Il a bien pu fe faire que les 
favants les plus anciens , frappés de 
la reflemblance de ce mot avec celui 
de Cœr'é,aicnt avancé qu'il avoit pris 
fon origine de la ville de ce nom. Ils 
auront hafardé cette conjecture daris 
-leurs écrits , & elle fera venue juf- 
qu'à nous. Je demanderôis volontiers 
tib.y, pag;,à Valère-Maximê, ou plutôt à Tiré- 
*^'' Live qui Ta précédé > de quel terme 

bn fe ferVoit aVant cette époque , 
pour exprimer la manière dont on 
ï-endpit le culte aux Dieux ? N y 
àvoit-il point de mot. pour lés céré- 
monies qui fe p.ratîquoîent tant d'an- 
hécs auparavant à Rome, & dans 
les environs ? Si la moitié de ce mot 
' cœrefnonitz vient de Cdéré, Fàutre ,. 
qui eft moniàt , d*oii dcfive-t-ellc ? 
les Hébreux avoient des cérémonies 
& un culte avant la fondation- de 

Rome 
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ïlome & de Cœré, & par conféquent 
an mot pour fîgnifier les premières* 
pira-t-on qu'il ne s'enfuit pas delà 
que les Romains en eufTent un , & 
que ce ne fut que la ville de Cœré 
qui le leur infpira en quelque forte ^ 
comme un témoignage de la fecon-r 
noiflance qu'ils lui dçvqient î Pour» 
quoi Albinu9 aimoit- il mieux côn^ 
dttire les Veftales & les chofes facrées 
à Cœré,que dans une autre ville y qu'à 
Përoufe» par exçmplç,qui étoitdans 
ce tems-là une ville des plus attachée? 
à la religion? Les pratiques rcligîeufé^ 
fe feroicnt fans doute appetlées P/r 
rujîmoniœ , au lieu de cœremonia^f 
Quelles mifères! 

Les auteurs prétendent que vin^f 
âici(i(^ a^y vengeance ^ vient d'un cerf» 



(a) L'Abbé tanccllotti n'a pas fait attention 
qiic Titc-Liye fc fcrt dan^ ce paiTagc du met 
vindiBa , pour fignificr haguette^ qu'on ipettolf 
fur U tctc des cfclaves , pour marquer la H» 
bcrté qu'on leurrendott; C'eft^e Vindiçius^ 

. //. Partie. L 
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tain Vindicius qui découvrit la con» 
juration i^s Tarquins. n On do|ina f 
)3 dit Tue-Liyc, pqur récorapenie au 
f) denpnciatçur,' avec la liberté &I9 
» droit 4^ b4)urgeoiiIe , une fommQ 
>y d'argent , prifc de l'épargne. On 
?> dit qu'il fut le premier mis en li- 
P bcrté avec la viffdicfa. Quplqpcsir 
î> uns (Çroi^ni: j^p pe J»oç vient dç 
»> lui n. 

Il s'cnfuivr^it , qu'avant que len 
Romains euffent découvert le com-jp^ 
plot des Tarquinç, 6c en enflent tiré 
vengeance , la vengeancç n avoit point 
4p nom parmi ^ux. ^ Celui qui avoiç 
été oiFenfé par un autre , ne pouvoiç 
4ire <ju il youlpit s^en venger- Furidu]| 



^ ^t que ToQ prétend, que cette houifiiic a titè 
fan nom. Il n'eft pas qucflion ici de ce tçrme 
4an$ la fignifi^ation de wrigeanc^, Suj^^oCi 
4^cjpc j|u'il efit çté prij alors dans ce fcns, ^^ 
9»*iV^înt 4e Vindicius, il ne slçn-fuiyrfji^ 
^fs qa^ \çis Romi^ips n^cuffcnt eu un ^ntw n^ot,» 
ayant if el^l^ià^poutd^g^ef la yjen^an^c. 
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il^ontre Ton ennemi , & au défçfpoir dq; 
n'avoir point de terme pour exprimer 
fon deflein contre lui , il faifoit , fans 
doute , des mines épouvantables ^ 
tou):Qoit les ypux,frappoît des pieds ^. 
fe donnoit des coups à lui-même, pour 
marquer qu'il demandoit vengeance 
àç l'affiront qu'il avoit «eçu^ Je fui& 
perfùadé qu'aucune langue n'a man*« 
(faé , même d^s fes commencements ^ 
d'un mot qui fignifiât vengeance. Ije9 
hommes font trop naturellement por«» 
tés à ce vice. 

Si les hommes ont jamais donn^ 
dans des ^tymologies ridicules , c'eii: 
apurement à l'égard des noms do 
villes. Un auteur très -accrédité tir^^ 
Torigine du nom de la ville Aretium^ 
d'aridité : félon liiî , la villç A^Engum 
Hum efV ainfi nommée , 'cotnnie ^anii 
quant de tout bien , Egéns omni honOf 
Ces- étymologies font indignas d'un 
autet^r' atifTi grave. Pour ce qui eft di| 
Tîom SArttiunvj aucun ancien ^cvu 
Vain n'efl: de ce fentiment : au-con^ 
traire, bn a toujours écrit Anetium*^ 



1X4 Les Imïosturjs 
& non Aretium. La fituation de cette 
ville eft agréable , & fpn terroir eft 
bon ^ ftrtile. Il eft vrai que Ferdî» 
ijandy grand pacdeTôfc^ne, çpiif 
tjibua beaucoup^ cçtte fertilité, pac 
le deffécheinent qu'il ordonna de tous 
les mgr^îs des environs, Lf s Aretins; 
lui dreffèrent une ftatue de tngrbrç 
en mémoire de ce biep&it. Une villo 
4ont 1^ territoire et oit prefque inbn-f 
dé y peut-$llp tirer fon ppm d^ ^ovk 
aridité \ 

Quant à IVtymologic à*JEnguhium^ 
cette yillc s'appelloit anciennement 
Igurium , & ce premier npm détruit 
l'édifice de l'auteur dont nops parlons. 
Elle eft ainfi nommée par Cicéroh ^^ 
par Pline > & dans une ancienne inf- 
çription* A.lMgardde Padii4yf^du^ 
on Fadoue , Içs auteurs d'éty]|iologie$ 
^trouvent de l'embarras 4^i>s l'originç 
nèçi cenoni. Oa prétend qu'pn Iç lui «t 
(donné pour être ypiiine du Pô , eçi 
latin fadus. Fendai^t trois aps de fé^ 
jour que jVi fait en cette yille , j'en 
^i çxîiminé jcous les debprs ^ kli^f i ^ 
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je n'y ai jamais pu découvrir le Pô J 
je n'y ai vu que d*autrcs rivières com-^ 
tne la Brenta , & lé Bacéhigliohe, qui 
ont leuf cours près de cette ville. Si 
elle devoît erilpruntér fôii nom dà 
4(]uelque rivière , ainfî qpe quelques 
autres villes ont fait , Ce feroit de 
l'une de t^i deuJr qiîi baignent fc^ 
murs. Dira*t-on qu'anciennement le 
Pô étoit proche de Padoue , & qu*a* 
Vec le tems il s*en eft éloigné ? Le Pô 
ll'cft pas lirtc pièce d'eau pour chan-* 
ger de lit ^ fans qu'il en foit refté des 
marques* 

J'ajoute que le nom de Padoue èft 
moderne , & que dans les fîècles 
reculés cette ville s'âppelloit Pata-^ 
vium. Sous dette première dénotni** 
nation,elle n*avoit rien à démêler avec 
le Pô , qui en couloit fort loin. 
Quand elle a pris le nom de Padoue j' 
s*en eft-il rapproché l Apparcminent 
les rivières vont , viennent , changent 
de place quàhd elles veulent î La 
Brenta étoit donc autrefois où eft \c 
Pô aujourd'hui ^ & le, Pô où eft pré.^ 

Liij 
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fentethent la Brenta ? L'agrcabld ÎÉ-^ 
confiance l 

La ville de PifaMrUfft ^ Peitaro > à 
été ainfî nommée ^ félon Servius ^ 
parce qu'on y pcfa Tor que Camillus 
reprit aux Gaulois , après le. fac de 
Rome. Avant cet événement qi^el 
nom avoit'^Ue V Perfonne ne peut md 
le dire : cependant elle exîiloit. 

Votattrrœ , Volterra, félon les ha-» 
bitans de cette ville , tire fon non* 
à^yolày qui fîgnifie la paume de t4 
main ; '& urrœ , terre ^ conime fi !• 
plan de cette ville avoit quelque rc(* 
femblance avec la paume de la main« 

On dit qu'un nommé Pérufînus f 
Troyen^ a donné fon nom à la ville 
de Péroufe , & que la ville de Thra» 
fimcnia a donné le Ç\tn au lac * do 
Thrafîmène ; mais cette dernière ville 
où eft-elle l Ni Pline , ni Ptolomée , 
ni Strabon , ni Pomponius-Mela y n'en 
ont fait aucune mention. 

Fahrianum fu^c aii^ appelle de 
Fabtr y ferrurier qui fe nommoit Ja- 
pins ; c'eft de-là que Fabrianum a pris 



Suffi fes artties. De quel auteuf a-t-on 
tfré cette favante étymologie ? Cette 
Ville âvoit lin nom auparavant. Puif- 
que le ferrùrier y travailloit , elle étoit 
peuplée de fon tenis. Quel étoit foii 
hom } 

iraiflbns les Villes médiocres >& ex4^ 
hiinons l'étymologie de Rome , cette 
grande métropole : Joà i-t-elle firé 
fon nom I Belle demande ! Qui ne^ 
fait que Sonie ^iertt de Romulus ? 
Ceft donc par coritraâion , ou pat 
le retranchement de trois lettres* 
N*étoit-il pas plus fîmple d'appeller 
cette ville Romula ? Rien n*eft fi in- 
tertain que cçtto origine. Je renvoie 
le Icâeur à Strabon, & àPIutarque, 
dans la vie de Romulus ^ & dans le 
traité fur les vertus des femmes , & 
principalement à Denis d*Halicar- 
ïiaffe ; il y appercevra rmcertitude 
& l'embarras de ces auteurs à fixer 
rétymologîe du nom de Rome. Caïus 
Sempronius (a) a. écrit que Rome 



(/?) Auteur fttpporé, 

1/ ÎV 
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fut bâtie huit cents ans avant Romù-^ 
lus, & qu'elle fut aiiifi appellée d# 
Roma, fille dltatlus. Nous en avons. 
aÔez dit pour prouvei*'combien il faut 
iiQ défier de ces conjeâures fondée* 
fur de vagues âmiîitudes. 



tSSi^ 
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j\ o ï^ s avons déja(*reîcvé bien des 
erreurs des anciens écrivains. Nous 
ofons dire que nous en avons laiifé 
bien davantage dans les hiftorienji 
dont nous avons parlé. Cependant il 
eft certain que le nombre de leurs 
con traditions eft plus grand encore 

?[ue celui de leurs abfurdités. Non- 
eulement ils ne font pas d'accorck 
t- cntr eux , mais ils le font rarement 
avec eux - mêmes. Nous allons rap« 
t porter quelques exemples de ces deux 

I genres de contradiâion. L*efprit du 

I leâeur , diftrait par cette digreflîon , 

reviendra plus volontiers fur robjct 
I principal de cet ouvrage. 
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Diogènc-Laerce a rapporté , qu'en 
Obfcrvant les étoiles , Thaïes tomba 
dans un foffé ^ & que fa fervante lui 
reprocha qu'il ignoroit ce qui étoic 
fous fes pieds , & qu'il vouloir favoir 
ce qui fe pàfToit au ciel ; il cite au 
même endroit Hermippus , qui attri-^ 
bue ce fait à Socratc. Valère-Maximô 
dit que le poëte Philémon mourut à 
force deriréi dé ce qu'un âne mangea 
des figues qui étoient préparées pouif 
lui ; Laerce ictit cela du Philofophe 
Chrifype. 

Selon Valèrô-Matîmd , Bias s'cn^ 
fuit j après la ruine de fa patrie ^ fans 
rien emporter, & répondit à ceux 
qui lui en marquoient leur furprife : 
Je porte tout avec moi ; il eutendoit 
la vertu qui tient lieu de tout. Séné- 
que dit que ce fut Stilpon & non 
Bias. Tacite nous apprend que lo 
théâtre de Fidène écrafa par fa chute 
cinquante mille perfonnes ; Paul 
Orofe prétend qu'il n'en périt quo 
vingt mille. Séneque fixe le nombres 
des tyrans d'Athèaçs à trcnte;Straboa 
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ie poirte à quatre cent trente. Ptii- 
iarque, fuir Tenletement des Sabmes^ 
tapporte que les Romains s'emparè- 
rent feulement de trente filles ; il 
cite Valerîus-Antias & Juba , dont 
l'un augmente \c nombre jufqn'à cinq 
Cent vingt -fept^ & l'autre jufqu'à 
fixcent quatre-vingt-trois & plus ; 
ces différences ne peuvent venir qud 
de la faute des copides : mais il ell 
des faits incroyables &fuppofés qu'on 
doit imputer direélement à leurs au* 
teurs. Il eft efîenticl de de'fabufcr lé 
ieâeur crédule ^ ou prévenu en faveur 
dé l'antiquité, Cux^ toutes les fables 
qu'elle nous débite : telle eft celle-ci^ 
bëirâ, tib. » Toutes les fois , dit Séncque « 
fc.cap.io. ,i qu'Heraclite fortdit de chez lui, il 
» pteuroit à la vue de tant de gens 
i9 qui vivoient & mouraient dans lô 
» dérèglement : il avoit dompaffioil 
» de ceux- mêmes qui fe flattoient 
Ji d'être heureux ; c'étoifime marque 
» d'un efprit tendra , mais foible. Il 
19 méritoit d'être mis lui-même au 
I» nombre de ceux dont il déploroit 
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«> le malheilr. Au contraire f on àii 
i> que Démocrite .ne fe môntiroit ja,'» 
» msQs en public fans rire. Il ne voyoU 
» rien de férieux dans tout ce que 
19 les hommes croient faire le plus 
r> férieufement ». 

1 Si Démocrtte s'étoit crevé les yctix ^ 
àomme on l'a prétendu ailleurs , com« 
inent poiivoit^l rire des folies hu-^^ 
mainesî Pouvoit-il les appercevoir ï 
Mais nous lui avons rendu fes yeux^ 
& il Voit tout ce qui fe pafTc autouf 
de lai. Tous les objets qui frappoient 
ÙL vue, étoient- ils. capables de le faire 
rire ? Eût-il ri , en voyant à fes pied« 
un homme écirafé par une voitiifô^ 
ou tombé du haut d'une xnaifo.i? Un 
pareil caraâère eût excité l'indigna* 
tioii publique. N'étoit^cepas traîteif 
favorablement Démocrite ^ que de lô 
regarder comme un fou à renfermer î 
Mais s'il rioit fans ceflè, Heraclite 
pleuroit de même. Le rare contrafte ! 
Cet Heraclite avoit une fource in* 
tarîflàble de larmes. Démocrite avoit 
pris la patti le plus fage, ou plutâc 
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fa folie ne lui coûtoit rien. Ce ^ui 
Ip^étonne , c'eftque Diogenc-Laerce^ 
qui a écrit la vie des fages Grecs f 
lie faflfe point mention de ces ridi-* 
cules. Il n'aùroit pas dû oublier de fi 
belles anecdotes. 

Heraclite conçut une fi grande 
liaîne contre les hommes , qu'il ic 
retira fur des montagnes ^ où il ne 
Vivoit que d'herbes j il en devint hy- 
dropique , & revint dans la ville oit 
il ne put être guéri. Laercc dit qu'Hé-» 
faclite étoit un railleur injîgnt\ et 
qui ne s'aj:corde guère avec les pleurs. 
Un plaifant ^ toujours en larmes , no 
devoir pas Faire fortune dans la Ço'^ 
étété. J'imaginie voir Démocrite SC 
Heraclite fortir de leurs maifons ; 
l'un rit au nez de toUs ceux qu'il reii*» 
Contre ; l'autre pleure en marchant , 
en s'arrêtant. Le beau fpeâacle I L't>n 
tn'objeâera que je poUflè la critique 
trop loin» pour tourner en ridicule 
Ces deux philofophesy & qu'il ne faut 
pas croire que l'un rioit & l'autre 
pteuroit toujours ; mais de tems ea 
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tcms , & quand il s'en prdfcntoit de$ 
fujcts* J'î^VQue (juç Séuçqqe ( ^ ) cft 
peut- être l'inventeur des ris de l'un , &; 
dçs pleurs de l'autre ; aucun auceuç 
n'en a parlé avant lui ; mais fes ex- 
prefHons , rapportées ci-dcflus , font 
claires & précifes. S'il eût rcftreint 
le caraâère de fks perfonnagcs , oii 
ièroît le mçrv^illçux ^ 



(^) /uftç-Lipfp dans les notes ()a'il ^ faîtei 
fur Séneqae , prétend qjie cet fuceur à cmr 
f runté dp Soûon , fori pcéf epteur , ce qu'il 9 
rapporté de çfss deux philpfophos. Stobée nous 
fi CQpfervé quelques fragmens 4» traité quQ 
3ofîoM a fait fur la colère , & fur-tout ce qui 
regarde Dcnnocrîte & Heraclite. Voyex2s^béc « 
jlifcoqrs 98. 
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Ï-^CX^. IMPQSTUîlE, 

Jj E $ hommes dès long-tpms fontf 
jcntêtés de deux opipions^ L'une » qu'on 
lie trouve plus dan$ le mon^e cetcç 
bonté, cette probité dpnt les «nçieijt 
faifoient profeflîon. L'autre , qu'il ny 
i. plus de favants tels que 1^ (îrècç 
& l'Italie en ont produit. J'ai réfuta 
|a première dans plufieurs difcour$ 
académiques. le vais faire quelques 
réflexionls dans ce chapitre fur \^, fé- 
conde. Il me femble que ce qui nous 
perfuade que les lettres fleuriffoient 
plus^ncieiineraent qu'aujourd'hui, eft 
cette quantité prodagieufe de livres 
qu'on attribue aux anciens. Epicure 9 
comppfé trois cents volumes fur le 
feul cylindre ; Chry.fipp'e , fept cents 
& plus ; Didymus le grammairien , 
trois mille cinq cents , fuivant Athé^i» 
née, & quatre mille, fuivant Séneque; 
T.rifmégifte,trentc-fîx|iiiUe cinq cents 
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VHîgtrcinq ; & Orîgène, fix millç. 

II cftabfurde d'avancer qu'Epicurc 
^h conspofé trois cents volumes fuc 
Je cylindre. Qu'^auroit-il pu dirp fuf 
un fujet fi fec ? A peine ppurroit-il 
fournir la matière d'un volume. Lcf 
fept cents d^ Cfarynppip, que contei 
noient^ils \ Cpmmi^nt Didyi^us zn^ 
}roit-il écrit quatre mille yolumcs fuo • 
la grammaire ? Dpnna-t-il cçUe de 
fputes hs langues alors cpnnues ) 
PourquiïMçf cure-Tfifmégifte (a) e6| 

(a) Thomas Galç a fort bien iremar^uiè, dan| 
fon édition dlambliique , que le nombre des 
yoïamcs qu'on attf ibyç i K^ercure-Trifmégift'ç 
eft incroyable. Il penfe qui} peut y avoir eU 
quelque faute dans l<:s chiffres. Il cite dès auteur^ 
iont ies uns prennent ces volumes ppur autant 
4e vers , les autres poar ai^tant de fettiUes de 
papier. Selon lamblique , chap. j > tous les 
auteurs d?Egypte avaient coutume de publiée 
leurs 0]i^iages fops \c nom de ce philofophe^ 
Alors il ne feroic pas impo£iblc que les volume;^ 
qu'on lui acttibupit euffefit i%i f^ïïA^tEk graai 
nombre qa'OA le iix^ '.,.... 
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fait un fi grand nombre d'ouvrages , 
il faudroit fuppofer qu'il a vécu cent 
ans ; qu'il a commence à écrire le 
jour qu'il çft né , & qu il a fait un 
volume chaque jour. Ceux qui fou- 
tienncAt le nombre , l'étendue & le 
mérite de ces volumes , les ont-rils vus 
& lus pour entrer dans un fî grand 
-détail? 

Rappelions-nous la manière dont 
les anciens écrivoient. lU fe fervoieftt 
de ftiljcts dp fer , de rofeaux , & au-» 
trps inftrumens , infiniment moins 
commodes quo les plumçs d'oifcaux 
dont nous faifons ufage. Outre cela^p, 
fur quelle matière écrivoient - ils l 
fur des rabotes d'écprçcs d'arbres ^,1 
fur 4cs pe^uK enduites de cire. Je nç 
parle point de leur encore qui , feloa 
la nature de ces inftrumens 8f dç 
cette fnatière, devoit être plus épaiflè 
que la nôtre & pjus claire. D*apr^s 
cela, il eft aifé de comprendre que 
4*écriture ancienne étoit plus grofle 
& plus difficile que la nôtre, & que 
les écrivains expédioient trop lente- 

p^enf 
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fficnt pour avoir compofé tant de vo- 
lumes ; aufli leurs manufcrits étoient- 
ils auflî gros que pefans. C'eft ce donc 
on peut fe convaincre dans les bi- 
bliothèques où l'on en conferve. Il y 
en a dans Celle de S. Marc de Venîfe , 
de fi grands & de fi lourds, qu'il 
faudroît un porte-faix pouf les re- 
muer. Ceft de-là auflTi quejes ouvrage» 
des anciens paroiflbicnt beaucoup 
plus confidérables qu'ils ne l'étoient 
en effet. 

Pour prouver que ce noÛ: point 
là unefimple conjedhire , j'apporterai 
pour exemple les écrits d'Origènc, 
Le livre^ intitule CrUntus y eft aflTez 
petit. Cependant il Contient vingt- 
cinq livres de Honeftâ Difciptind^ 
cinq livres fur les poètes latins , & 
deux depoe'fîes. Dira-t-onquejTeUn 
ce partage^le Crinitus contient trente- 
deux volumes > iC^efï ainfi qu'il faut/ 
rabattre du nombre eî^cedifjes écrits 
qu'on attribue aux anciens. S. Jérôme Prol. înes- 
appelloit tomes les Homélies d^Ori-i'^r^plij^j? 
gène : Sainte Bléfiile , dit-il , avoU 

// Ptirii^^ M 
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fouhaité que Ton traduifît en latîii 
les trentC'fîx tamcs d'Origène far 
S. Matthieu , les cinq fur S, Luc , & 
les trente-neuf fur S. Jean*- 

De cette manière , on pourroit 
dire que S. Jean Chryfoftômc a écrit 
environ mille volumes. On peut ap- 
pliquer ce raifonnement aux écri- 
vains prophanes , & en conclure qu'il 
eft faux qu'ils aient tant écrit ; ou 
que par livres & par volumes nous 
devons entendre de petits traités , ou 
des parties de livres , comme nous 
venons fc le démontrer à l'égard 
d'Origëne. Nous terminerons ce cha- 
pitre par un trait curieux , & qui a 
beaucoup de rapport au fujet qu'on 
y traite. Le philofophe Chryfanthius , 
Pag. 1^6. flitEunapius, prioitDieu fans ceffe , 
& lifoit médiocrement. Agé de plus 
de%juatre- vingts ans, il écrivit autant 
de livres que d'autres en aurqienf 
pu lire dans leur jeunefle. Ses doigts 
devinrent courbés fe rétrécis par 
l'aâiio'n continuelle d'écrire. Voilà 
un accident tel que la plume n'^tf 



DE l'H IS TOIR E. 13-9 
à jamais caufé , & auquel je douce 
que perfonne ajoute foi. Si Chry- 
fanthius i^'avoit cefTé de manier la 
bêche , le hoiau , ou un gros mar^^- 
teau de maréchal ^ on pourroit croire 
que Tes doigts fe feroient courbés & 
retirés par ce travail pénible; mais 
qu'une plume ait caufé ces effets ^ 
perfonne ne fe le perfuadera. 
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L'HISTOIRE Romaine noiis parle 
de tant de perfonnes du nom de 
Scipion j que ce n'eft pas une petite 
difficulté que d'ent^endre* duquel en 
fait mention dans les di^Férens traits 
qu'on en rapporte. Si on me deqian^ 
4ait> par hafardy d'où ces iUuftres 
Romains tiroient ce nom , je répon« 
drois, d'après Macrobe, que le père 
de Cornélius Scipion étoit aveugle ^ 
& mar choit avec un bâton , que les 
latins appellokni^ Scipio y & que 

Mij 
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c'cft de-là que la famille des Scîpions 
prit ce nom : Iheureufc découverte l 
Quelle profonde éruditipn ! Quoi 
^u'il en foit j on connoît Cornélius 
Scipion ) qui chafTa Annibal d'Italie f 
porta la guerre en Afrique, d'où ilfut 
furnooimé l'Africain ; Cnéïus Sci- 
pion ,fon fils, a qui on âta, par ordre 
du fénat ^ l'anneau fur lequel étoit lo 
portrait de fon père , dont il n'imi- ' 
toit pas les vertus i Scipion Emilien f 
qui détruifit les villes de Numànce èc 
deÇarthage; Scipion Nafica, regardé 
comme le plus fage des Romains , 8c 
choifi par l'oracle pour portera' 
Rome le fîmulachre de la mère des 
dieux; Scipion^furnommé T Afiatique^ 
qui fournit TA fie, & par conféquent 
ouvrit la porte au 'luxe qui corr 
rompit la république Romaine. J'en 
palTe plufîeurs autres fous filence^ 
pour n'être pas trop long. 

Elienjrapporte d'un de ces Scipiôns 
ft que fufqu'à l'âge de cinquante* 
lî quatre ans il n'a voit, ni rien acheté, 
» ni rien vendu. . . , Tant il eft vrai 
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» qu'il fe contcntoit de peu » ! Jd 
ne doute point que bien des perfonnes 
ne s'écrient fur cette remarque dé 
l'auteur : quelle vertu furprenante î 
quel grand homme ! Ex moi je ih'é^ 
crie qu'Elien a bien peu de jugement, 
de nous débiter des contes û outrés. 
Il n'eil pas pofSble de jilger auquel 
des Scipions il attribue cette frugalité 
admirable , à qui il adrefle un éfoge (i* 
flatteur : cfeft une faute impardon- 
nable. Une telle vertu mérite l'ad- 
miration univerfelie^ & on ne fait 
à qui en faire l'hommage ! Tranfporté 
de joie de l'annoncer à la pollérité ^ 
Elien a-t-il oublié de donner le fur- 
nom de C&n héros? Ce n'eftni Cnéïus 
Sripion, ni TAfiatique : ils étoient 
tous deux adonnés au plaifîr. Auquel 
des deux autres ferons-nous honneuf 
d'une fi parfaite fobriété ? Arrêtons- 
nous au fait ^fî> nous n'en* pouvons 
d^fconvrir le perfonnage. Ce Romain, . 
qui fe contcntoit de fi peu , qui n'a« 
chetoit , & ne vendoit rien , étoit-il 
riche ? S'il fctoit , que faifoit-il dès 
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bleds , du vin> de l'huile ,"& de {ei 
tevenus fuperflus ? S'il les gardoit , il 
étoit plus content du trop que du 
peu. N'étolt-il quàfon àife , il avoit 
donc fait une convention avec là 
terre , afin qu elle ne lui produifît pa« 
plus de bien qu'il n'en pouvoit con* 
fommer } Dans la fuppofîtion où fes 
récoltes & (es revenus auroient tou* 
Jours étë égaux, fa famille n'augmen- 
toit ni ne diminuoit-elle pas ? Le 
nombre des étifangers qu'il recevoît 
chez lui , étoit-il.compaflTë de forte 
qu'il n y en avoit jamais , ni un cic 
trop , ni Un de moins? 

S'il étoit pauvre , & ii*avoit ni 
terres,ni autres biens,pouvoit-il vivre, 
& fe nourrit fans rien*acheter ? Il 
n'eft pas poifiblc qu'un homme fi 
diftingué fût fans fortune, quoiqu'on 
nous dife qu'il y en eût de cette fa- 
mille qui n'écoient pas riches. -On 
ne nous apprend pas que celui-d fût 
de ce nombre ; donnons-lui donc un 
bien honnête. Dans cet état , n'a-t-on 
pasbefoin pour foi , pour fa famille ^ 
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pour fés domeftiques ^ d'habits/ dd 
îiourriture ^ d'armes pour la guerre ^ 
& de tout ce qu'exige utl ménage ? 
D'où cela venoit-il à Scipion ^ puif- 
qu'H n achetoit rien î Ses uftenfîles 
de cuîfîne , ceux du labourage , ne ft 
caflerent-ils point , ne s'uferent-ils 
point pendant cinquante-quatre ans î 
lie lui tomba-t-il pas une tuile dô 
fa maifon > ne s'y cafla-t-il ni portes ^ 
hi fenêtres , ni briques ^ ni clefs ? Le 
mortel heureux ! La nature avoir in-* 
terrompu le cours de fes loix en fa- 
veur de tout ce qui lui àppartenoit. 
Quand il voyageoit , il mouroit de 
faim , plutôt que d'entrer dans une 
hôtellerie. Quand il fervoit dans les 
armées, ou les conlmandoit,fespro- 
vifîons de bouche lui venoient de fa 
maifon toutes aflaifonnées. Erreur ! 
abfurdité ! 
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Dernièrement Cœlius-Rhodî- 
ginus, que j'avois lu il y avoit vingt- 
cîiKj ans , îAe tomba entre les mains ; 
cétoit une édition belle & correfte. Je 
le lus avec plus de plaifir & de profit 
que la première fois* Quoi que dife 
Paul- Jove de cet écrivain , je ne puis 
qu'avoir une parfaite eftime pour lui. 
Il méritoit , par fa vafte érudition , 
d*être contemporain de Raphaël , de 
Volt€rre,de Piérius-Valérianus, d'A- 
lexânder ab Alekandro , de Politicn , 
& d'autres favans. ÏPendant cette lec- 
ture, je jettai les yeux fur un des plus 
beaux fecretsque j*aie jamais lus nt 
cntcndus;il l'emporte de beaucoup fur 
ceux d'Alexis de Piémont , de Thi- 
xnotée RofccUi, d'Élifabeth Cortèfe 
& de Raymond lulle. C<^lius l'aura 
tiré des myftères les plus cachés de 
la Grèce. L'Italie ne contient pas des 

chofes 
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chofes fi rares. Ce qui me furprcnd, 
c'^ft que les Grecs ^ inventeurs de ca 
fecret, ou Talent oublié, au Talent, 
vendu aux BaJDyloniens. Je ferois ca<«. 
pable de Iç garder poun moi & nxef 
a^is, fi je n'étoÎA pas aé^avec lapaT-ii 
fion de fervir le public. Je m*appcr-» • 
çois que j'augmente la curiofité* dui 
leéteur; je nç le tiendrai pas. plut 
Ipllg-jems en fufpens : c'eft un feoret. 
pour faire cuire des œufs fans &u« 
Çji vain on fe, tourn^ïenteroit.lpour le 
deviner; e'eft à notre écrivain feula, 
en donner la connoillance. « Uno 
» chofpf, dît - il , rapffcrtfée par lest 
M'hîftorîens Grecs , eft digne de re-^ 
»> mjirque; c'eft que les Babyloniens 
S^ adonnés àla^chalTe, dans des dé-^f» 
V fet'tS) &: fans feii pour faire cuiro 
>5 leur nourriture, mettoîent des ceuft 
» dans une fronde, qu'ils tournoient 
»"Cn l'air jufqu'à ce ,quils fuflènje. 
>> cuits »• Je fus fi charmé de cettQ 
découverte, qjae, quoiqu'il fût l'heure 
de me coucher , je m'abandonnai aux 
r^iflexions qu çUç m'înipira- Qw la 
IL Partie N 
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inonde e(t changé aujourd'hui ! Lef 
çhaf&urs ne s'ayifeni: plus de metr 
tre , avant de partir , des œufs cruds 
dans leurs poches ; ils ne fàuroienf 
ni comment Içs confcrvçr , ni com-? 
ment les faire cuire. Que j-auroisf 
fonhaité de- voïif les Babyloniens 
çxercer cç précieux talent ! Combien 
de tems & de tours de fronde falloir* 
fl pour durcir une couple de ces œtif^l 
Que d'intelligence, que d^adreflè pour 
donner le degré de cuiflbn néceflàire 
aux œuft frais l Quel dommage que 
IWteur n'ait pas trouvé^ dans les ca^ 
)>inets de la (Hbce , des détails fatiff 
faifants fur les diiféreiltes parties d^' 
cette méthode ! Quelque Phyficien 
profond deyroit y fuppléer par def 
rf^cherches curieufes ^ Se une pratiqué 
facile. ' 

On ne peut trop louer la patience 
fies Babyloniens , qui fe fatiguoicnt 
le bras pendant une heure , au moins p 
pour manger un ctfuf Voilà affuré- 
ment une-anecdote-dei plus plaifkn* 
ces de ce recueil; on ne peut jpas çcrç. 
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|)itjs joyeiix que Teft Coelius de nou$ 
l'avoir apprife, & Turtout dô l*avoiï? 
pliiCéc dans une* bonne ïburcc. Pour 
iiioî j'en â! beaucoup rî, oc Vu relu^ 
flufîeii'rs fois/ 'Je 'trouvai cncorc/dàni 
iet auteur cetle que vèici. ' ;. , \- 
' >>' 0n peut comprendre , dîc-ir,ti|^ 
i^vafte étendue de Babylone, par c^* 
30 qu*Ariftote rapporte dans le troî-i 
îi fième iïvxe de fa politique'; c'cff 
>i que, quand cette ville fut p4;ife pa[c: 
>> lès ennemis ^lés hàbltans ïes.plu» 
»^ éloignés n*ieri' apprirent lainçuyelî^ 
^ que. trois jours après/». 

Strabon penfe q^p Babylone avoi{ 
ttois cent qùàtx:e-vlnRt-cinû ftadeà 
ce Circuit • c eft quarante^lept,mnles^ 
&«c'ent ving^t-çiriq pas dltal^c j ççrù^ 
^tcn^ùe' çfl; grande en effet. 'Épipe, ^ 
an tems ^4*Auiféfien , ayoït' cinquante 



les Vandales, &c.", de dire que {c$ 
jhabitans furent trois jours à l'appren* 
dre* Suppofé que Babylone eût Té^; 

Nij 
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Tait d'attaquer les places fût aloré 
ûu berceau, & que cel ui de les dé* 
fendre eût fait de"^ grands progrès- 
LotH97XJ[|l2% rpft^P m^îttÇ .^?[Ja 

Rochelle , ville qui recevoit des fe- 
cours de t^té^ parts i en moins d3 
vipgt-0euf moist Ce graud ^vénè- 
çientjné fùt^'û jpâs Jîontc à^TantU 
'quitcf > Une des^icaufcs de f etfe ^o*?guc; 
4^féfl}^^^/}fé^ j^c'jpftqjîp les Mci^s^ 
au lieu îde.perfîftcr dans leur entre-t 
|)rifcp jçallarnaaieût à chaque rufc 
grofllere des aifiégés, & prenoient là, 
faite. On ne fera pas fâché de roir 
quelqucv^l^n^ dç ces ilratagççies;nou& 
rapporter,ons ; fidélemcnj^ . les tenues 
des auteur^ d'où nousi les avons tirés. 
PipgèiK-jLaerce nous fournira le pre-*»^ 
çiicr. ce On dit qu Alyatte affiégca la 
i> ville de Prîenc. Bias ^t cngraifTer 
>» deux^imulets ^ 6c les envoya dans 
a? le cainp ennemi;; ÇiWX^: ci /lU^çûç 
vi étoni}és qiae leS: antn^auxii^n^e^j 
#1 chç2 Ué habit^^s de ic^tt^i. ville:, 
#> fulïènt fi gras. Aly^^^tfe con^inença 

i> à Cmg^t à la smiM,pny<iy^ »^ 



» officier dan$ la ville .pour ob* 
» fcrvcr ce qui s'y paflbit. Bias ^ qui 
- >> avoir prcVu les intentions ^'Aly^^t-^ 
->> te, avoit fait des tas -der fable ^ 
^y qu'il avoit couverts de bled j il Ici 
i> montra à Tofficier. Celui-ci rc-J 
» tourna au camp , .& rapporta, .au 
>•> roi tout ce qu'il avoit vu. Alyattc 
>3 défefpiéra du fubcès de fon entre* 
» prife j il fut obligé de faire la pau, 
s> & enfuite manda à Bias de l'aller 
>3 trouver ; ce çl^ilofophe lui fît ré-* 
93 pondre qu'il n'avoir qu'à mangcir 
» àts oignons , & pleurer >>- 

Ce ftraragimc eft célèbre parmi 
les anciens ; pour moi je le trouva 
-dépourvu de toute vraifcmblancé^. 
Comment ces mulets nourris dans la 
ville, fe rendirent-ils au camp des 
ennemis î A la forrie des portes de 
Priene, ne deVoient-ils pas s'arrêter 
pour y rentrer îiOn fçait que ces ani- 
maux ne quittent pà^ v<xlonticrs l'en- 
droit où ils oiit coutume d'être nour- 
ris. Ils étoient appareiument fans fellè 
6c fiinshvflois; pour repdreleur exu- 

Niv 
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bonpoint plus fenfible. N'étoit-ce pas 
là le moyen de faire foupçonner quel- 
que rufe î 

Cet officier qui entre fî tranquille-^ 
tnent dans Priene , comme fî cette 
ville eût appahenu à Alyatte ; la 
tencontre qu\l y fait de Bias ; la pré* 
Voyance du philofophe fur tout ce 
«qui devoit arriver ; fa complaifance à 
lui montrer les tas de fable couverts 
de bled; la fîmplicité de cet émif>- 
Caire de ne les pas vemuer avec les 
pieds pu avec les mains.; fon peu de 
curiofîté à s'aflureir fi la ville ^toit 
également .pourvue de grains dans 
tous les quartiers; to» tes ces cif- 
. confiances ne font; rien moins que 
probables. Qu'il y à de fineffe de faire 
dire au roi de manger des oignons , 
d'il ne pouvôit pas pleurer d^avoir été 
la dupe dq ôratagêmc! 
Le fécond flhatagêine regarde lefiége 
-de Rome pat Us Gaulois ; m Ces peu^ 
»> ples> dit Valère-Maxime^ s'empara- 
s> rent; dé la ville de Rome, & affiége^ 
j^ rent le Capicole. Ils efpéroient de 

V { ^ 



» s^en rendre niciîrres par famine. Les 
>? Romains qui y étoient renfermes , 
9* fe fcrvirent d'une rufe qui ôta 
$9 toute efpérance aux vainqueurs. 11$ 
-» jettèrent, du hawt du Capîtolejdu 
» pain dans le camp des ennemis, 
^ Geux - ci en furent fort furpris, 
» crurent quô les Romains avoicnt de 
>> trop grandes provifîoAs de vivres 
» pour les pouvoir contraindre à fe 
»> rendre par famine , & furent obli* 
•* gé de lever le fiége >»• * 

La belle ruîe ! que ces Romains 

^ avcticnt d'efpri* ! Ils jettent des pains^ 

& leur ville eft fauvée. Du moins 

Alyatte Voulût s'aflurer fi f cmbon-i 

/point des mulets étoic une preuve que 

K f rienè fût dans l'abondance de- toutes 
chofes. Il y envoya un officier pour 
en être cclairci : mais les Gaulois 
donnent tout* à;- coup dans le pan* 
neau. Quelques pains ferftent Tépoiti 
vante parmi eux ;^ ils battent la re'-i 
traite ; & l'on dirai que les Gaulois M 
font pas^de bonnes gens ! • ' 

. yalère'^Allxime pre'yQÎt que Totf 
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Vj^E s t iiiie gfaiitîe tnalddîé qù^uiiô 1 

faini extrême ; ellV oblige à mangent 

des cThofes-pourlefqticlles iesanîmauit ^ 

mêmes ont de la fépugrmncc. Pcndartt. 

des difcttcs, & les longs fi^és àék 

villes, on a manjgé 'dtf glati d j dé 

Thèrbe , dn' cuir &-des înfefteis; fh 

paifTe fous filcnce tànt^ d'fexcmples que 

îhiftoife nous fournir à ^ifeiSjet; ils 

ïbnt trop connus pour leS^ rap^brrèf" " ' 

ici. Quel appétit , quèUè iroràfcité 

fut délie du roi Camblès ^ qui , fans , 

aucune octafion' de fiége , iti âè di* 

fette , dévora fa propre femme; Voici 

ce que Coelius-Rhodiginus'en rap- ^ 

yortc î et Camblès y roi des Lydieti's ^ 

» félon !îjj|anthu$, étoit fi vbi'acc,xjué 

» pendant une nuit il coupa fa femme 

» en morceaux âc la tnangea, Le matin 

ti il s'éveilla, trotivafunc mainqiii lut 

ji étoit reflée dan$ la bouche , connut 



; C E Ji^H I S Jf f T II E| 1 5 •t 
^> le crinje qu'il avoit commis^ èc fc tu^, 

, Je m'étonnois ^ il y a quelque-tems , . 
ajie ^ilon df Çroton^ eût pqirté fiiç 
i^s .épaules,, 8ç rrt3ngé, ç^. jjin jP^irjK 

^U rpi Câmblèss eft bien plus étpxi-. 
nante enepre : quandi j Vus lu çettQ 
biftoire, je courus aux papiers oV 
fai rajnafl? çgiit de chof(|S,^ pour jn;^'a{-. 
fbrcif fi jY ayQÎs inféré ce trait bôr*. 
rîblç. J^ç tfpiivaî que c'étpit d'^thénéç 
que^ (^qpliiis lavoit tire j car , \ç pluç 
fouyent , H âimf âcachçr les foujrçcs 
^*ou îïa puifé ce qu'il avancç, fans 
4outep.our faire voir j^lus ^'eWditipji* 
ïl JL jdpnc copicf ce fait fur Athénée» 
çiot pour mot , faps y fairç aui;uî> 
çomipentairc , & fans téinofgnçr le 
moindre doute. C'eft ainfi que finfor* 
' tunée reine dès Lydiens finit fes jours,. 
Çominent s'appellqjt-^clle î Ni Xa^on, 
tu^/ni At^'énçe , ni Cœlius n'en di-' 
fentjle Bôm. Quoi ! fon rang , foa 
fort , déplorable ne la rendoient-ils 
nas âffez illuftre potir ej:re p^çiçuli^i 



^. 



i^9 Les ÏM^dstUREs , 
rfement cbnfltie de îa'pdftérité^? îl nç 
refta de cette femme deVorée qu'une 
main que Camblès trouva âaiis fô bou- 
che àfpn réveil. Ne le gênâ-t-èlle point,' 
c?ette mairi ?;ne fe remua-t-il point èii* 
formant ? C!ar , ppuic p^u qu'il fe^ftlf 
totirné de cqte ou d^âûtreVcWc ïnl 
âuroit fûrement échappé. Sans cetta 
inain , ni lui , ni pèrfbfinç ne fe fût 
àpperçu qu'il eût dévoré fa fqmmb j 
fang, os , entrailles, iiîtefttns ^ il jbn* 
gloûtit tout ; la i)onne reine nç cria 
pas , ne téfîftà point à là ,çrùauté de 
fon mari, ne chercha pas à fc fauver^ 
à fauter du lit ; car cet horrible re- 
pas ÏJifit U nuit, feïoii nos autétirs.;! 
elle n^appella^ nî valets, ni fçmmes't 
ni gardes , pour apporter à manger 
au roi , & appajfer fa' faim. Ôii il n'y' 
àvoit perfojine dans le château ,. ou . 
tfette reine , par u^e extrênie com-r-* 
plaifançe pour fojf mari , voulût bien 
£e laiffer mangei;. 'Que les fcmxnpià^^ 
n*os jours 'appî:ç|ine'nt 4é-là à hi'éiv 
fôir e fpuper leurs maris avant qu^ils fe 
(ouçhent, pouç ne pas courir le gi|« 
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me danger que notre héroïne; ou à (t 
laifler dévorer gaiement /pour mériter 
qu'on relève, par des éloges , \é\it 
parfait dévouement aux volontés do 
leurs épouK , tc leur héroïque fermeti 
d'ame.- . i 
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V^ETTK multitude de monftres 'éç 
de prodiges rapportés par Tite-^ve^ 
a fouvcnt fixé mon attention. Il fem^ 
ble que, quand la fpurce des faits £ç 
tarit fous fa plume*, il a recours à 
fon imagination pouf çn inventer^ 
Ce qui me furprend , c*eft que cet 
hiftorien qfc avancer que ces prodi- 
ges ne font arrivés ordinairement 
que dans les villes fituéesaux envî^ 
rons de Rome. Qui n'eft pas ennuyc 
du récit qu'il nous fait fi fréquem- 
ment des pluies de pierres , & des 
facrificfsdc neuf jours que Ton or- 
donnoit |fbur délivrer Rpme dçs cai^ 
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lamiti^? qu'on fiippofoic que ces ph^* 
Bomènes luipréfageoient ? A en juger 
jar jces céréitionies ^ fi fpuvcnc réité-^ 
rées , on diroit que les Romains n§ 
$*occupoient que d'expîajio^s. Ne 
revient-il atout moment fur ces pré-r 
tendus prodiges , que pour critiquer 
finement la fuperftijion des Romains X 
C^ètte'Tàéê me patôît tirée de trop* 
loin.^,A.u feftj? , q^'^n ani|Ba| 4oit :né 
avec deux têtes ^ un autre avec fix 
jambes ; qu'un homme ait vu le jour 
fans pieds ,, un autre fans bras ; .oa 
J)eùt dire , abfolpment parlant , quç 
ce font (des effets de la nature. Plu- 
ficurs auteijrs , ^ çntr'autrp? , Julius, 
Pbféqueps , ]Polydore , Virgile 8c 
Xycofthène^.ontîrêcueiUi de pareils 
prodiges qui onî p.^ru ^n ^ïfféi'cn^ 
(endroits rfe l'univers. Ce n'e'toit donc 
pas feulçment dans le Latiuni, dans 
la Tofcane ,& dans les pays yoifin^ 
de Roroe , qûpn remarquoit ces phé- 
nomènes. Quelque foi qu'on ajoûtç ^ 
Ces ré^cits, il eft confiant que Ton n'en 
Dçut inférf r <juç de^ homm;iS puiflçnç 

naîtrç 



naître def animaux. jCpmme' cette 

nianère ii'cxiee qiie trop de ré(Qrve> 
-: T.- M,r ' : ? ^ :^ / ... . -y . 

nous ne prendrons d autre libert6 

que celle de rapporter les . propre$. 

termes dcîPlutarqnc , afin que thapuni 

. oansl opuIcuTc4jititiHele« Par,alclics- 
ayancedeux^fa^s les^plus viji,crayaplçs 
qu'il. fôitpolïlbre 4^ima^iner, a Arif^ 
iT JonyjiiusdTEphefe ,' dît-il Y^ïs dç 
i> Demonftratus , ayoît de l'ayerfion 
w pour les fcinmes. II eut conimerce 
>:) avec une anefle^qHi, aa bouc-de 
» fon terme ,'mit au' jouir ^ùnc fille* 
>!> On Fàppella OndfceUs ^ ..parce 
» ,qu'elIe;avoit le? iaiiîbcs femblabic» 
» a celles des» ânes >?. • 

. Je ne puis comprenape Comment 
Fl^^tarqrte, &.tant d autres ^^ oflt Va-, 
iJontë dés fables (î groïficresVi^cTans 
cîramdre de s^ttirerie mepnspublic* 
Plutârque ipe repondjoitj peut-eire^- 
que ce/n-eft que fur le tcmoigragô 
d'Arîftptë, qu'il a avancé i:ètte, ^\C* 
tdire^ Et fiçr aavoir un' tel garant , 
iffé croirôît àx^mpride toute certfùrl^ ' 
//. Fanii O 
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Maïs qilanû çiatbn , àbcraté ,PY^h^- 
gore , auroient fait ce rdcit . ije le 
Ciendroîs poiirùneâï)furdit(?cohtraîré 
à la faîne pïiîlèfophic , qui iious ap- 
j^fend^que chaque chofe pro(Juît fort 
^ femblâbré. Cependant la belle Onofr 
eclîs hc fe|lèn?ble4 ta rpècç , quc^ par 
fc'S janilîcs; .tôçl<}U^'Fàqteuf dit aue 
éçtte ânefïc ihlt'ïqiî fruit au . fraude 
âû bout dcfori terme, il parle^ peut- 
être du: terme jpiefcrît aux âne'flcs , & 
lion aux femmes : car on ne peut pas 
tirpp 'admirer ici re:ifa<9;itudê çîe. tct 
(Jcrivâîn. IlVâ fe futpalTcr dans t*a- 
liecdotc fuiyàrtte!, à Fi\lv1us rStellus .' 
13 n'aimant point les femmes , affec- 
li tîôriria une' cavalle qu,i donna' le 
>3 jour à une jôlie'fille qu*ôn Homma 
>> Epona : elle fiit connue pour 1% 
3? d)defïe futélaîrê des chevaux '>>i On 
airpît qiie cette, ^çavallc ait voulu 
dîfputer à l'ânefTe la gToire de. pro* 
duire un fruit plus noble & plus par-*" 
fàitqûele ficn. Quelle récônnoilïanço- 
tous les chevaux ne aurent-tU pas ^ 
awir pour cette cgivalle. içur b.icow^ 
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faitrice ! Avant elle , ils n*avoicnc 

point de dëeflc qui les protégeât. - ' 

Plutarque cite , pour garant de ce 

dernier phénomène , Agéfilaiis dans 

le troifiéme livre des hiftoires. II nous 

manquoît un enfant mâle qui ait eu 

la même origine. Elien' Va procurée ,|^'^-*"^^^* 

ce phénomène aux curieux. Un che^U»» 

vrier , dit- il , eut commerce avec 

une chèvre ; elle en Conçut , & fut 

plus heureufe querâneffe, & que la 

cavalle ; elle mit au monde un enfant 

xnâle. 




Ci] 
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LXXXVlc. IMPOSTURE. 

Cœliits •RHODIGîmrs compile 

tput ce qu'il lit. Sans réflexion , (ans 

examen il nous donne des vérités , 

des faufletcs aufli^jfacilement qu'il les 

trouve. QuVt-il à nous propofer de 

nouveau î Une plaifantc coutume, 

lîb. le, cap. Les fcmmc^.^ dit-il, des Egyptiens | 

^' » félon lulage Ac ïeiîr patrie , ne 

» pouvoicnt porter de fouliers ; ce 

» qui les obligeoit de garder la mai- 

9> fon »• L'auteur a fait ce petit lar- 

çrn à Plutarqûe dans le traité où il 

donne des coiifeils aux maris- Tout 

ce que celui-1^ avance de plus, c'eft 

que la plus grande partie des dames 

de fon tems fçroicnt obligées de faire 

comme les Egyptiennes , fî on leur 

ôtoit les fouliers *orés , les brafle- 

lets , la poupre & les perles. 

^ Etoit-ce une loi expreffe? Plutar- 

•que n*ea parle que comme d'un ufage, 

d'une çvutuxÂe. Que la condition 
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cfcs femmes d^Egypte croît malheu- 
rtufè I Elles étoicnt chargées de \i 
culture des terres, du commerce; 
enfin de tousles travaux du dehors , 
t«ndis que leurs maris s'âmufoient à 
faire deU-toîlc dans leurs maifons. 
lie {oin des affàkcs- les plus férien(erf 
leur ctoit confie'. Il faïbit qu'elles 
fèrtiiTent poUr lès terminer ; il fal^ 
lôit qu'elles reftaflent au logis pour 
ire pas ufer de fouliers , ou , Ce qui 
revient au mçmé /on ne leur en doft^ 
nbit point , pour les obliger à garder 
Tâppartement. Voilà parmi le même 
peuple des ufagés tien contradiftoî - 
rès, bien injujfles , bien incroyables î 
On ne voyoitwdonc point de femmes 
fé promener-dans les villes , dans les 
campagnes d^Egypte;'oar apparera- 
mentlaloi étoît commiine auxpayfan-' 
ftàs & aux bourgedifes. Et conimehr 
cultivoîent-elles k terre , & s'adon- 
noient- elles au commerce ? Je le ré- 
pète & le répéterai fans- cefle , de 
pareilles contradifitions^des abfurdit^s 
G groffièrfeS;dôvr6ient bien faire ceffei? 



^• 
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jrluficurs rôyaûmçâ, fiSi fur-tout ^eft 
Efpagne. Ony' fait payer àû bout dé 
quelques aiinées un lifaî^ot Coiiijà^rà* 
ble pour les fouKers de la reine. A la* 
tiaiflancë d'un prin<fc , ori eh levé ùil 
^li^i,p.i^.îiutrc pour les langes. 'Amkerce ^^ 
Felbiï' Athértec , acTcorda à:Thein|fto^- 
. clè'banrti d^Àthènc$ cîn.tj villéi5^iam|>- 
riqué pour fon vîn' , Magiiéfîépout îc 
pain', Myunte pour la table , Paie-? 

' tops, & Perefop pàut les liaBlllcmenS 

8c le linger Qùartt à^la yîtlB deftinçé 
pour ïachauffu're de la reîrie', 6i\ en 
conclura j fans peine, que U coutume 

\ Ses Egypticiihes d^aller ïiûdpied , eïî 

une fable. On me dira peut-être en* 

I core qu'il étoît permis a la reine feulç 

) de it chaufïir. Alors la ville (î*An- 

tKylle n aiiroit ' retfeftti que à^irtipré-? 

|i . . cations , que de cris côntf e la Veine, 

On lui donne, aUrpient dit lés Egyp- 
^ tiennes, une ville entière pour fei 
foulier^ , ou fes mules ,.& à ffôus il 
tie nous eft pas permis d'avoir ^àçî 
fôuliers de irotre argent*,, pour nous 
promener & tious "garantii* les |^icds 

des 
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fScs cailloux &; dçs injurçs du tbms^ 
Encore, jR. l'on nous Uifloit mettre^ 
de petits (buliers auflî minces (jue du 
papier ; nous marcherions fi douce-« 
pienf , avec tant dp précaution , ^u(^ 
nous Içs ferions durer long^ems, 
]M[ais toujours fans fouSters, toujours 
d^a^ la maifon , quelle^ ifte vie ! 
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C<»i;'IUS-RHODIGINU$^a 4^j» 
;^urni plufîeurs traits i^ui ne font pas 
dès moins euncui^dç cet ouvrage. Cet 
fB(Qtt\ir pA fécond en aneçdot^^Sc celle 
àont nous allons entretenir le leâeur 
mérite fon attention j nous la trou- 
vons dans fon ttraité de liât bonne ou» 
^anyaife oifiveté , & dans i' éloge dea 
liommes induftrieux $c lal^orieux, 
Kk Turbpn , dit -H , guerrier très-ha- 
?> bile y n'a jamais été vu Chez lut 
}> pendant le jonr, pas même lorfqu'rl 
» étoit incommodé. L^mpereur 
^ Adrien Iijâ recommanda de pren- 
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»> dre quelque repos .; il fij^ujc , l.^ii ré^* 
» pondit-il , que celui qui gouy^rncP 
9} ^eure debout». 

Cet auteur c& dans T.uijige 4c n$ 
gaine citer ceux qu'il copie. Comm^ 
j'aime à ^rcmoliter ^,ux Sources , j'ai 
didconvf rt qu'il tenoit ce fait de Dion, 
& qu'il sé0x feryi de iÇeç, paralç^ 
4iiêihes* Revenons à Turbon* S'il ne 
s'cft jamais fait voir chez lui , oi 
iuangeoit*il > au cabaret , à l'auber- 
ge ) Un honame diftingué par fa hai& 
i^nce y par fon Qiérite .& par ies 
emplois p fc fcroit décrié par c^ 
genre de\yie l>as & indécent. Il aùr 
rbi^ encouru je mépris public , & 
k difgrace di} prince. Il étoit donc 
toujours dans ies rues pendant Yitéy 
U chalpur eyceff^vf ne pouvoir Ip 
retenir chez lui 1 l'hiver , il pafToit 
apparemment fon tems dans les pla- 
ces fous^des arcades? là, il traitoi^ 
fies àÂaires publiques ,^ 4^s (iennes: 
là , il receyoit , lifoit àcs lettres y fài-^ 
foi't Ips r^ponfes , donnoit audience à 
fcnK, qyi avoiei\t rçcqurs i fk juftîcç^ 
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on àfon autorité; enfin , il fe plai^ 
foit à remplir toutes les fonârions de 
fbfi état en plein air,& hors de chez 
lui ? Quelles étaient donc Tes occa^ 
patîons &.fes chargesMl étoit , félon 
Dion , grand -maître de riwnpercur : 
il avoit la plus haute confiance da 
prince , & étoit de tous fès confeiis. 
li n'y a perfotine qui ignore Tembar* 
tas & la multitude d'affaires îhfépa** 
Tables d'un poftc fi éminent. Qu'im-^- 
porte îTurbon pr^noit connoifïance 
de tout, & donnoit fes décifions fa^ 
ges en chaque endroit àix il fe trou^ 
voit. Ce riainiflre étoit bien accefïïble ! 
Ses clients ne knguiiTbient pas dans 
fbn anti-chambre ; n allpient jamais 
deux fois à fon hôtel : il prêtôit Vo" 
reille au peuple comme aux grands. 
Là race de cet homme* là ^ft perdue, 
i . Veut-on fçavoir. pourquoi Turbou 
a' étoit jamais chez lui; c'eft que ce 
grand capitaine pafibit toute la jourr» 
née chez l'empereur. Il eft viiîble qu'il 
rie pouvoit pas être à la fois chez le 
pxincè & chez lui ; mais iPion fe cou» 
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f redit , & nous jette dans uîi nouyel 

embarras. » T«rbo|i , ajoûtei-r-il , fe 

V rejidoit chez Teiiiperenr à minuit j, 
^ lorf<]ue les autres aUoîent fe çou- 

V cherw. On aura dç la peine à accor^ 
der Dion fiyçc lui - œenic. Ne iiôuiç 
^rreton^ point à cette inif^re. Qiiand 
Turbon paAoit à i&innit cbei^ l^^niir 
peretir ^ d'où ycnoit-il ? pu ayoit il 
été tout le ttms pcéc^çlent ? Qui Iq 
pcutfttvqirî 

Il ne demeurolt pas iiofi plu$ che^ 
lui quand il étoit maladç ; où (p çou« 
fhoit-iU A Thôpital î II ny en avoîç 
point dans ce tenis*là. Publius fait 
renumératipn de tous les édifices 4p 
]R.ome^ jttfijuatt? cloaques , & loii 
n'y voit point d*hopital^àinii Turbon^ 
fnalade coname en fanté , ne quittoit 
point les rues & les pîacçs. TeUe étoi^ 
fa manière defc traiter. Le$ termes 
de Dion nous font naître upe autre 
difficulté. Veut- il d^rc qu'il ne rpf- 
f oit jamais cht^ lui , foit qu il fût à 
Rome ^ ou dans tout autre endroit l 
fif,^^ Sparnenra|>pQrte qii'Adriei> lui doi)^ 
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hà le gouvernement dé là Dace , &! 
enfuice celui de là Mauritanie. Il efl 
• vraifemblable de croire que Turbon 
Vivoit de la même manière à Rome 
Comme ailleurs. S'il cAt changé de, 
ïyftême , IVutetti* tfcût pas manqué 
de nous ihftruire de cet» différé»cd 
Importante ; ainfi Teiripereur, avanc 
de lui donner ces gouvernemens , fè 
fera informé , avec grand (ôki , fi 
dans les villes de fa réfîdcnce il y 
lavoir dts rués commodes , & des 
jplaces environnées d arcades ; o|i les 
titoyeîis de ces villes* en auront fttit 
conftnrire avant ^arrivée du gouVer-» 
«etir , afin qu'il pût vaquer aux aft - 
faîres félon fon goût , & que l'admî*' 
lîiftration ne foufFrît point de retar- 
dement. Qui pourroit ne pas croire 
«ne hiftoriette fi vraifemblable ? 
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I /homme cûpétti d orgueil: on 
ne trouve guèr^de Socratcs qui pro- 
teftent de fçavoir quils ne fçaFvent 
rien ^^il en eft de même dan^ les ckofes * 
qui regardent la force & Tautorité. 
Perfonne ne veut céder dans les dif^ 
putes y dont la décifioi^ dépend de la 
langue , ou des armes. Si quelqu'un 
' fe voit vaincu^ c'eii à la fortune quil 
Ven prend , & jamais à lui-même» 
^« ;>^ Elien nous fournit un trait , qui, s'il 
* étoit faux y conviendroit bien ici. 
» Eary damas ,ne à Cyrène^combattit 
n à coups de poing , & remporta la 
t> viâoire fur fon adversaire ; celui« 
» ci lui avoit cafle toutes les dents ; 
» Eurydamas les avala , afin qu'on 
» ne s'appcrçût point qu'il eût été 
:>> bleffé». 

^ Un coup y quelque violent qu'if 
foit^ neut-^il faire tomber à un homme 
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toutes les dents , à moins qu'elles île 
foïeric polliches ? On voit que les ar- 
tiftes y ou les charlatans qui les tirent , ^ 
ne les arrachent qu'avec beaudoup 
de peine. Il falloit qu'Eury damas eût 
les dents pareilles à celles du fils de 
Ptufias , roi de Bythinic. Selon Valère* uv. i, cap 
Maxime , ce jeune prince avoîi:'^ les 
dents de la mâchoire fupérieure join« 
tes enfemble ; elles ne formoieint qu'un 
os continu ,, qui étoit feulement mar- 
qué de lignes creufcs à l'endroit où 
«les dei^s dévoient être dirigées. Plu- 
targue attcibue les mêmes dents à 
Pyrrhus , roi des Epirotes. Notre 
Athlète liVtroit point des dentés fcnl- 
blables; comment, quand il en au- 
roit eUy*auroit*il pu avaler les râteliers 
quifont courbés^Sc les faire paffer dans 
le gofîer t On me dira peut-être que 
toutes les dents d'Eurydamas ne furent 
point rompues , & qu'il n'en eut qti'uhc 
partie. Vaine interprétation 1 Elien 
^it toutes les dents. 

Une autre raiioqi , qui ni'oblige de 
tenir ce récit pour une faUie > c'efl: 

P iv 
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quCjfoît que toutes les dents d'Euty. 

damas aient été càfTées , fait qu'ail 

n'y en ait eu qulune partie , U ne put 

que fcniir une grande doukut , ré* 

pandre beaucoup de £ing ^ & (É faire 

apperccvoir defon adverfairè. Ilfçut 

aiéanmoins cacher la perte de fort 

fangi & de (es dents, tl avala l'un 8c 

Tautre avec intrépidité^ continua. def 

combattre f & perfonne. ne vit faa 

malheur qu'EIien, à qui Euiy dansas 

le confia, fans dQute ^n fecretFuifquo 

nous fomçies fur l'article des. dents^ 

il ne fera pas h^xû dû j>ropos , de 

montrer qu*à cet égatd les auteurs 

modernes ne font guères moins cré«* 

jjjj^^^-^j^^'^'dules que les anciens. Céfar-Cani- 

^-M^p* 5S3.'pana a afTuré que dans la Siléfîe les 

dents tombèrent, à un enfant de fept 

*ans^ & revinrent eofuite; quç parmi 

celles • ci , il s'en trouva une d'or 

véritable , qti'on eflaya fut la pierre 

de touche (a). La fûerre &'le fait me 

paroifïènt également apocryphes. \ ^ 

(//) Jacques Horft fie aa traité fur cette 
dent , & il ne doute point , ni qu'elle ^'ait ^ 
ciiAé , oi qu'elle fut d'or fiu. 
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tX XXIX IMPOSTURE, 

L' HOMME eft né pour agir j à 
J)einë A dam Fut-il créé, qu'il fut chargé 
de cultiver le Paradis terreftre. La 
rouille mange le fer ; ainfi VoiCwcté 
coofume les pârefleux. Les vers ^ les 
înfeâes s'engendrent dans les eaux 
croupMT^ntés. Scneque a dit que lé. 
loifir , fans <tude ^ eft le tombeau- de - 
îhommfe Vivant. Il eft Vrai auflî que 
l'homme n'eft pas de fer , & qu'il no 
lui fiiut pas un travail trop con- 
tinuel Amaiîs%roi d'Egypte, expc- 
doit les affaires de l'Etat, fe mettoità 
table, railloit ceux qui mangeoient 
avec lui , & ne dédaignoit pas de 
faire avec eux le pcrfonnâge de boue 
fon ; il répondait à fes courtiftns,qm 
en paroifloîcnt fttfpris, qu'on ne ban-* 
doit un Arcqu'à mcfure qu'on en avofe 
befoin ; qu'il fe romproit s'il étoit 
toujours tendu , &c qu'on m pourroît 
plus s'en fervir. 
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Eit efFet , la nature aime la dtver- 
fité ; "tantôt elle produit la nuit & le 
jour; tantôt le froid & la chj^leu^i 
tantôt le beau & le snauvais tems ; 
rien n*éft durable fans un mouvement 
& un repos alternatifs : ainfi toute 
forte, de repos n eft point blâmable ; 
il faut diftinguer un loifir honnête & 
• ' nécelïâire d'avec loifîveté. C'eft ijans 
ce fens que Scipion difoit qu'il 9'étoit 
fc jamais moins oifîf que lorfqull pa-* 
rdffoit Têtre, & j amais môma fc^ufque 
lorfqu'il étoit feul. Draciu) » le'gifla- 
teur d'Athènes , penfoit différemment. 
Il împofa la peine die mfor^ contre les 
VîcaeSôloD/oîfifs. Selon Pîutarque , la loi ciî 
^^ ^' claire, abfolue, & fans exception. 

Poiir ne pas encourir la mort ^ il fal- 
loir donc être continuellement dans 
Fadion î De quelque condition que 
fuffcnt les Athénien^ /après avotr 
travaillé huit où dix heures d*efprit 
ou de corps, ils ne pouvoient ^ ni fe 
tranquillifcr une demi - heure , ni fc 
promener , ni dormir ^ ni s!amulèr à 
quoi que ce fût ^pour un iniljuit de 
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repos on couroit rifqae d'être dénoncé 
& de perdre la vie« En allant dans l^es 
rues , an (îtoit donc obligé de porter 
fon ouvrage ou fon métier. Un Athé- 
nien accufé d'oifiveté , ddclaroit les 
raifons qu'ail %voit eu de demeurer 
ailis , de (e promener , de caufer , de * ' 
dormir. On voyoit à chaque inftatit 
conduire une quantité de perfomnes 
en prifon. Les inflrumens de fupplice 
4toientfans ceiTe expofés dans tous 
les quartiers de la ville. 

Il ne faut pas, dira-t-on , prendre 

cette loi à la rigueur. Pourquoi \ Elle 

. eft conçue en des termes fi clairs^ 

. quVlle n'admet .ni interprétation , ni 

excej^ion. Dracon écoit très capable 

de faire punir auni févérement les 

oilifs. Démade, orateur Athénien,. 

" dit que ce légiflateur écrivit fes loix 

avec du fang, &non aVcc de. l'encre. 

Si une loi fi dure étoit conforme à 

fon caraâère , lui fut-il |>ofii:ble de la 

faire exécuter? Il nous.eft plus que 

permis d'en douter. 

Hérodote nous fournit un exemple. ^^* s » m* 
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éu une coutume tout*à-fait contraire 
à la loi de Dracon. ce Les THraces i 
à» dit cet auteur ) tiennent à honneuif 
yy d*être oififs , & à déshonneur de 
^ » labourer la terre J>. Je fuik perfuàd^ 
que des peuples entiets feferont tranC* 
ffrdis dans ce pays* là, pour y être 
rcfpeâés & honorés à B peu de frais. 
Ne louons jpas trop, ni les Thracts, ni 
ceux qui auroient pu âkèrieur féjour 
parmi eiii. Ceux qui liront ces rë- 
marques déferteroient leurs pays. D4 
tpioi fe hourrifToient donc lies Thra-^ 
ces 9 s'ils ne cultivoient pas la terre 1 
Le même auteur ajoute que cette na-- 
Vion croyoit que la plus grande gloire 
tonfiftoit à vivre de la guelfe & dû 
pillage. Peut -4 on appeller ce ^.genr# 
de vie oifiveté? Ne falloit-iî pas aller ' 
continuelleoîcnt au fourrage, & pilter 
tout <te qu'on poûrroit f-ehcontrer ? 
Hérodote fe contredit trop rtianifel*- 
tement, pour qu'il foit néccflàire de le 
déinontrer plus au lon^. 
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LXXXX^ IMPOSTURE. 

P /ABBE* Lancpllom tourne ici en 
ridiculp le fyftêmc des Stoïciens, & 
les philofophes qqi dëclainent fans 
feflc contre les richçflès : il revient à 
1 éloge dp Tor. Nous çn épargnerons 
le détail au lefteur. L'or cft célébré 
par notre attachement & par nos d»- 
fir«, inieux aue par nos plus beaux 
-difcours. Nou$ paflèrons donc, fan$f 
autre préambule ^ aux exemples qu'il 
cite de la prétendue pauvreté de^ 
plus grands perfonnages de Rome. 
Valère-Nftxîme a fait un chapitre ex- 
près pour louer la pauvreté : il con« 
rient autant de fables que dé citatfèns* 
Une dame étrangère étoit logée chtz 
Cornélia, mère d^ Graçqûes. Cettc^ 
dame lui montroit avec afFeâation 
des bijoux qui étoient les plus beauif 
de cç tem$-là. Cornéiia voulut bieni. 
les regarder, & amufer cette dame 
jufqu'à ce que fçs pn&ns fuflçnc x^ 
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venus de l'école. Ils» entrent; leur 
mère les montre à fon amie^, & luf - 
dit : Voila mes bijoux* 
. Selon le raifonnement de Valère- 
Maxime^CornéUd, d^une dés plus iU 
lujftres xnaifons de Romç ^ n*avoit, nî^ 
orj ni argent) ni pierreries; dénû- 
ment çii n ieft point 4u tprut probable. 
D'ailleurs , poujrquoi attendir-cUe le 
retour de fes fils , pou;r prononcer 
Ciette bjclle fentcncç î L'étrangère , 
quiétoit chezjelle depuis long-tems^ 
navoit-ellc pas yu , ,& fort fouvent , 
\ps Gracquiîs ? Cette mèrie qui les 
chériflbit tant , qui mettoit leur per* 
fonne & leur éducation au-defliis dû 
tout ce qu'il y avoit de plus^récieux 
au monde ^ n^ avoit - ellç pas déjà 
pluiieurs fbis fuij çonnojtre à Tétraç- 
gère le pçij dp cas qu'elle fjiifoit <iç^ 
parures & d^s ornemens ^ & les) 
hautes efpéranççs qu'elle conceyoi): 
de fes enfans ? Aypit-eUe befoirt dp 
Ipur préfençe pouf en répéter leii;: 
éloge &c fon ayerfîpn pourle luxe) 
a on ^ fan^ dou|:e : mais el.le ctoi; i^ési 
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Ce0aire à l'auteur pour faire valoir 
ion bon-mot. ^ ^ 

Si l'on s'en tient aux termes dq , 
cet hiftorien ^* non-feuldment Cor- 
nelia n avoit point de bijoux ^ mais 
aucun autre ornement. Il s'enfiiîvroit 
qu elle n'étoit jamais parée, &qu*elle 
fortoit de chez elle habillée commb 
une efclave, ou comme une (impie 
payfanne. N'étoit- ce pas affcz pour 
elle d'avoir deux beaux enfans ? Ré- 
pondirent-ils a fon attente ? Nulle- 
men/t. I|s furent tous deux féditieux 
& .turbulens ; ils périrent au milieu 
des jtroubl^;» dont ils déchirèrent le 
fein de leur patrie. Ne font- ce pas 
là des bijoux ineftimables } Si l'é^ 
trangère vivoit eacore au tems de 
leuf^'mQrt , n*e.ut-:eUe pas lieu» dô 
rappeller à leur mère (a réponfe 
épigrammatique & vraiment Rp- 
inaine. Parcourons* quelques autres 
f xe^iples rapportés p^r le najèine ^u« 

Valerius-Publicola fut trois fois 
conful 9 remporta de célèbres yïç^. 
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^ires pour fa patrie, & cepçn4an9 
^pc laijfa pas de quoi faire fis funér 
failles (a). Publicola» & ces autres 
Roniains dont on vante 1^ pauvreté ^ 
n^avpîen^ donc , ni mfifons , ni 
femmes , ni domefliques. Us étoient 
donc réduits au plus étroit néeeflaîrel 
En outre, leurs fçihmes nWoiéntf 
elles pas des douaires , des r<^prife^ 
matrimoniales ? N'avoient-elles , ni 
habillemens , ni pierreries à vendra 
dans ces occaiions preilantes > . . . Ne 
pouvoient-elles emprunter , ni de 
leurs' parens , ni dé leurs amis ? Pouç 
peu que Ion y faflc 4*attentiQn, on 

{/i) Il cft à propos de rapporter ce que 
Plutarquç, pa|{. 104, dit à ce fojçt. a Lc^ 
» Romains , cpmmc û ipup et qu'ils avoicnc 
3» fait en fi^vcur de Publicola , pendant fa vie , 
gp pour lui témoigner leur reçonnaiflancc , ne 
» fut compté pour rien , ordonnèrent qu'il 
}> fcrpit enterré aux dépens du public ». C'efl 
donc par honneur , que ce grand perfonnag^ 
fut çntcrré au^ dépens du public ^ te non ^ 
«ufe de fa paayrçié. 
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regardera certainement la pauvreté 
de. ce conful comme une fable : ea • 
voici de nouvelles preuves. Publicola, 
félon Piutarque y habîtoît une maifon 
trop éïçjféc & trop fupcrbe. Elle étoit 
fur la croiïpe de Vélia , d'où elle 
command^^t la place publique , & 
d'où Ton voyoit tout « qui s'y paf- 
foit. Le peuple en prit de lombrifjge ^ 
& s'en plaignit- Ses amis le lui di- 
rent : auffitôt il aflëmkie un grand 
tîombre d'ouvriers ; & , la miitmêrae^ 
il dértiolit fa maifon juiqu'à la der- ' 
tiière pierre. 

Cette maifon. fomptoeufc^awnoncc* 
t^elle'de la pauvrc?ÛJ î On me dira 
qu'il la fit d^olir* : oui > mais ce ne 
fut pas de fon gré. Il ne s'y^étermina 
que pour détruire les foupçons qu'a- 
voit le peuple qu'il n'afpirât à la 
royauté. Les Romains , ajoute Plu- 
'tarque , eurent de la confufion que 
4eur premier magiftrat fût logé par 
emprunt, comme un vagabond qui 
n'a ni feu ni lieu. . . Le peuple lui , 
•donna une place où ii\fit bâtir. une 

//. Farde. * . Q 
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. maifon plusmodefte qnc la première»^ 

* dans le lieu ou: eft aajaar^*hai le 
temple de la Viâoîre. 

Le publie donc d^&nna la place, 
& Publicola fit bâtir la tnai^n. Or^ 
ponr faîre^ bâtir , JI faut avoir de 
Fargent KY employait -il tout ce 
qu'il' en avoit^? En manqua-t-il de- 
puis ce moment ^uf^u'à celui de Tes 
funérailles ? Sans doute , ce confiai 
avoh des membles fomptueux^ & <}uî 
répondoicAt (à h magnificence de fa 

• première inàifou- O41 ne lit, nh qu'il 
les donna, ni qu'il les vendit. Il les 
fit donc tranfporter dans fa féconde 
maifon. Et on pouvoit en vefidleun^ 
partie pour lui faire des obféques 
convenables. Je n'infifterai pas da-- 
vantage far ce point. Je dirai , feu- 
lement , qu'il y ayoit de l'or à Rome 
dès les premiers fiécles de fa fonda- 
tion. Les Romains voulurent , feloa 
Tite-Live , faire un don à Apollon^ 
L'épargne ctoit épuifôc. Les dames 
Romaines donnèrent tout l'or qu'elles 
avoient dans leurs orn'emens'jC» Hw^a- 
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^ / fieur de cctto flîvinUé. Pline , pour 

'■• prouverqu il y avoit peu djôr à Rome * ^ 

ï dans fes comraencemens,, affiire qu'à 

' laprife de cette ville, paries Gaulois? , 

on n'y en put trpuVer que mille livres. 

Pour jnoi , cette quantité me paroît 

. confîdérable dans un tems où la ville 

de Rome n étoit. quernaiffante. Mar- L.i,cap.4. 

- tien ^it que Tarquinius Prifcus fiq 

^œu de bâtir un temple à Jupiter 

Capitolin , & dépenfa quarante miUe 

livres d'argent , pour en îetter les 

fpndemens. Cette fomme n*£toit-elle 

pas encore très-fôrte eu égard $u 

rems > Tous ces exemples font cer- 

-tainement antérieurs à Publicola. Il 

y avoit donc , à Rome , des richefles, 

de Tor & de Targent t Qui les poP- 

fédoir î Etoit'Ce le peuple à l'exclu- 

fion des grands ? Qui oferoit le foil- 

tettfrî . • * 

La troifîème hiftoriette qlieje Vi^ 

"^dans Valèrc-Maximc , regarde Mé-^ 

he'nius Agrippa. Ce grand homme > 

dit*il , qui fut réconçiliei? le peuple 

avtc leé Sénat, mourut'fans argent* 

■ Qij 
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î\ auroît été privé de l'honneur âc W 
•' fcpùkurc , fi le peuple ne fe fôt cottife 
pour fournir aux frais de fcs funé* 
railles. Quoi l ni fa falniïle , ni le 
fénat ^ à qui il avQÎc fendu i^n fervicd 
fi important , ne fongtàrent à fa fé^ 
pplture ? II ne trouva de reconooif* 
iàace ^e parioi te peuple ? Ce faiê 
ftous donne une idée trop.baâfe de lâ 
nobleile^ Romaine y pour" ne te pa» 
iftettre au rang des fuppoûtiùns inaé« 
miffible«. 

Le quatrième exemple de ce genre 
eftcharmant ! X'autcur ne' peut*pas 
dire qu'il ne s'ctoit point trouva 
d'argent cheî Caïus Fàbricins j &î 
aCmilitts Papus. L'un avoir une petite 
coupe ^ & l'autre une falière pour' 
iesfacrificeàdes dieux. Mais la coupe 
de Fabricius étoit plus belle , ptrcef 
qu'elle étoit foutenue.d'un petirpied 

^dc corne. Cçs deux pièces d*argçnte-» 

,. rie tombèrent par fucceflion dans le* 

/\% mains de Fapus. Il étoit fi ravi de les 

*poirédcr , qu'il ne voulut jamais en 
défaire^ par révérence poijr le^fa- 
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édifices, J*avoue que dé tels exemples 
de pauvret? font tout-à*fait fifibles : 
tn voici un plus héroïque. Attilius 
Réguius ^ fut envoyé contre les Car- 
thaginois i il vainquit ces fiers rivaux 
de Rome. Pour lui faire honneur y là 
fénat lui contintia le commandement 
dé i'arméiè. A peiné Réguius apprit 
cette réfolution du fénat^qu il écrivit 
m conful pour être rappelle à Rome. , 
Quelle raifon i'obligeoit de quitter 
une armée viâorieuiè fous Ces ordres? 
Avoit-il des àifFaires împoiftantes que 
lui feul pût communiquer au fénat 1 
iJon ^ c'eil qu^oti lui avait donne 
avis ^e le Fermier de fa terre étoit 
mort i que le laboureur, qui étoit payé 
à la journée , avoit profité de fon 
Abfence pour cmpoi^ter tous Ids ou- 
tils ; que. Réguius craignoit que fa 
terre ne demeurât en friche , & que 
f^ femme & fes enfans ne moùruffenc 
de faim. Les* confuls communiquè- 
rent fa lettre au fénat qui,«fur le 
champ, lui trouva un autre fermier, 
&ordonnaqu(^ l'on fournît des vivres 
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à fa famille, & qu on achetât d^autres * 
outils. Sans doute , on prit ce fer- 
mier dans Tordre confulaire. Ce furt 
quelque général ou quelque diftateur, 
puifquel'ori prétend que les perfonnès 
de ce rang favoient le mieux labourer 
la terre. Il n*cn falloit pas moins 
pour tirer Régulus de toute inquié- 
tude, 

Valère-Maxime n'a eu garde d'ou- 
blier Cincînnatus , cet illaftre capi- 
taine, îl ne pofledoit que fept arpéns 
de terre ; il en perdit trois en payant 
une amende pour un de fes amis , & 
une autre pour fon fils , qui , cité de- 
vant les juges , ne voulut pokt pa- 
roître à leur tribunal. On veut nous 
^ perfuadef qu'avec ces quatre arpehs 
de terre qai luireftoient, il entretint 
fa famille , & foutint avec honneur 
la dignité de diâateur. Je pardonne- 
rois à Cincinnatus de n'avoir pis 
laiflTé de quoi fe faire enterrer. 

Chofe plus furprenante , plus ad- 
mira ble en coreîLes JElms^ au non^bre 
de feize,n'avoient qu ape petite mai- 
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ton à Kome,& un petit fonds de terre 

dansle territatTe.dè Véïes C'cft de-là 

^ue le public accorda aux JEÀius le 

privilège d'aflifter auxfpeâracles qui 

fe donnoient dans le cirque ^& au 

;th(5âtre de FUminius. Se ce petit 

:londs eût été grêlé ^ les JEliu^étoicût 

;à la mendicité. Jupiter l'en préferva„ 

ifans doute. (Klins Tubero n'avoit d'ar^ 

-gent .que la vingt -quatrième partie 

Jd'ufleonce, Pau lus jEmiltu^ , ipii Iwi 

rftvoit accordé faâllé en mariage»Iai en 

'fitpréfentde cinq livres après la vie* 

:toire qii il remporta fur Perféc^ roi 

-de Macédoine. Malgré cette généro- 

« fité ^Tubei:o moarot fî pauvre que, fî 

>oh Jteât past vendtir uq petit champ , 

{^ femme h'aùroit. pu retirer fon 

. couaire. . 

G. Scipion éurij en Efpagne pén- 
' dâflt la fccôndè guerre des Carthagi- 
,nois. IKfuîppIta le fénat d'élire un 
général à fa place , pour qu'il pât 
retourher à Rome. Son fermier jftoit- 
il hiort comme celui de Régulus ? 
Point du twt> Ceft que fa fille étoit 
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tn âge d^être mariée , & que fans lui' 

bn ne pouvoir pas donner fa dot. Le 

fénat y toujours bienfkifant , pour ne 

pas privct* Itarmée d'un capitaine (î 

habile , voiilut bien prendre fur lui 

toute cette affaire, & maria la fille cJd 

Scipion des deniers de l'épargne. Je 

h*ai pas le courage de pouiTer plud 

loin l'énuiiiératioh des exemples de 

grands perfonnages pauvres , rap^-* 

' portes par Valère-Maxime. Je paflc 

inème fous filencé les belles penfées^ 

ks joux de mots dont l'auteur affaî- 

foniie fts récits. Il ne s'apperçoit pad 

que, loin de relever le mérite des Rô* 

ipains , il les peint comme les plus 

petits efprtts <, les hommes les moins 

iftitachés au fervice de la patrie. Eù^ 

blicôla ne doit-il pas être blâmé 

comme un homipe .dérangé , împru« 

dent , pareiTeux; qui n'a point eu . 

réconomie digne d\in pèredefaràiUe, 

qui n'a poiut mis en réferve de quoi 

fair^fes-funérailles ? Eft-ce une gloire 

que de laidèr fes enfans 'dénués de 

tout ? Fabricius étoit un avare , un 

impie 
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bo^e ^i fc frrvQit dp fa poupe ^ 

^]ie poorles iaçrîQces. F9çvksé%oi% ufà 
entêté ^ iw^ fi)p€ri);ineux , i|n prg^ieiU 
j^ , q^i ne yoyAm^ }4ma^ fç jjéfaipç 
/i^>ce5^,dettx p^ç^s42fgenierie;,,nia}f 
gfléies b^ef^ip? jf^r^flpins :<k^ /* fapwjilfr 

^«fiiy«i ? Wéicpif -çeipas Jâchepé :ç}Hç 
lie .^ejRiMdpr- ua fiH?C€|(f^uir , ^pareo 
^tt'il Avpif pr4* I^ne bêcl^e ^^: ;(i^ 
C»j^^ ?:Sçipioii»tff^ PjIs piu$-paf> 
4i9ii0^1p de pfé^er le^w^iage^^ 

fi9ktrl^> .Çrft-ceià ce,«^le patrioriî^v? 
^î ^i| U bâfe 4e tontes les ▼.eirtus 
jÉiOPiamesr? Ge$ig4«^aux ayç^îrifjt^ 4^ 
fer» ap^PltftewpW 4e la^ r^p^li^iw, 

pion avott eu cent filles à marier » 
n aurgitril p;|s pu^ payer leur dot du 
butin qu'il avoi^itKÎur les ennemis ? 

On voit par-là|â|ue^alère-Maxime^ 
pour louer la pauvreté des Romains ^ 

//. Partie. R 
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foi iËi fûrà s TU R ti 
•en a fiSt dcfi Usfchci • qui iabaridàfHii 
•fioiemlfe foInMes affaires publiques , 
^bûr leur s'proprés Intérêts, & à^tXs 
inrêfêts encore i quecetanteur à éti 
entraîné' par 4a Âu({e opinion > que 
fa pauvreté éft là feule fourde deç 
grafaêes vertus. Il igàioroîir qiié celui 
ijHÎ ' fait ùH bîDiii; utage dés' riêheiS^ ^ 
èft* infiniment au-defliis de • ces R^9 f» 
piàiris , 'qti lî m^ ' rcpr^ênte trop 
'|)^àuvrés^^oiir croire- qu'Hs T^toieni 
jcfftaîveéiént: i^teifToiis. cet- article 
par 4es'Vérs*dè»Martîîal'^quS y cbn- 
Viéntieni pit'IaiiiSélncht. tt Ta àffeâes^ 
♦> dit-ïl à uh certain Nëflor, de p^ar 
^i'roîtife pàuvjfe%^d*êffi:'e éftkiîé^tiél ;•& 
> tu foul^iteis d'avçyir ^un -r^ng parnà 
» ieptaplé; t4i es^ lin-foorbÈi , 6t trt 
>^tb' flattes' d «ai yàin *(y<ine<Mr: Ce 
» ii'àt = pas^è paiWrïelé, Neftof^ 
» qué*\Vtfiy6irn©tft<iû^^^ ^ 






',r m I .1 P^^^V»'"^ ■' ili. 

LXXXîCIe IMPOSTURE. ^ 

J AI expliqué avec beaucoup d'é^* 
t^ndiie^dans uae atitrc circpnftânce ^ 
Faâion de Curtias.^Noo^^ n>^en dôn**^ 
lierons ici qu'un jftécis^ mais fufE-p 
iant pour ^aire connoître ce qu^on 
doijDpentcr de ce fameux dévoueiiient. 
Voici ce qu en dit Tite-Livé. ce Ou 
a> afTuce que la «nême année par un 
». tEemblcment de -tem , ou par 
p qne^ue aut;:e accident, la grande 
>j place s'enfonça , & qu'il s'y fiç 
i> un gouiFre d'une profondeur fzà^ 
m digieuiè. Quelque foÎA que l'oii 
i>; employât' aie remplir , on ^len pu% 
m jaatai&Vc^nîràbout. On commença 
»> à chercher en quoi le peuple Ro- 
j» maia excélloit. le plus. Atiifî les 
•» .dieux ravoient fait entendre ; ca^ 
n les devins difoieiit qu'il les fallait '^ 
3» : c6n£alter ^, £ Von vôitloit .^ue^ U 
Ji re^aUiqu^' /cloutât per{^Ueil9«' 
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9> nient. Curtius , jeune homme re-^ 
V fioixitné dfUi^ la guerre , leur fit d«s 
|3 reprocher fur lies doutes qu ils af- 
>? feâpient^; leur demanda s'il y aiitoit 
i> de plus grands biens parmi les Ro;r 
?i mains i^ue les ^m^ps & le cpurage, 
» Il ceflp de parler ; on fait fiience« 
9} U regarde le capicole & \çs temples 
>^ des.dieii^ qui font près delà place ^ 
>> tend les mains , tantôt aii cie} ^ 
P tantpt fpr.ce gouffre» aux dieux ii^t 
>) fernaux, & s'y dévouai lui-même. 
9> Il monte fur un cheval richemenj; 
13 équipé), & fp précipite dans la 
^gouffre, tout armé. Une pjultiii 
i> tudç d*hQmiiicg & de femmes jetrt 
p tent après lui quantité de dons Sf, 
f^ 4^ froiifs. Ce fut dorlà que ce liei^ 
33 fut appftié le iac.de Curt^u;; » & 
^ no9 r^HCiîctius Métîns > foldat d^. 

f Itttai'^ue'Cjicoiite çphif difBitanf 
ment. %loh lui, ce ie Tyhire tmvf r^ 
»»iÇ^h Ja^plafefe dcJLomcpar la ootàrç 
*>'4ç Jupiter Tarfiu s. La Tcrrê s'en- 
f> arQUVtrit $: ^nçloûtit f iu^eur^ mMy, 



if fons. L'oràcle avertit lés ^ Rornains 
it que cette ouverture ne fe rempli f 
>5 roit qu'en y jettant quelque cjiofô 
o de précieux. On y jetta en yjàixiAt 
jf Voi & de Targent ; Curtius, l'un 
^ des plus nobles jeunes hommes de 
» la ville, comprit queTaracle vou-^ 
V loit dire qu'il n'y avo^t rien d^ Jf^ 
» précieux que la vie iG.Yhfi!WXkCr.i 
n it fe }etta à cheval dan^^Cjçt abîme ^ 
» & délivra par-là fes eoncitx^yen^ 
» de leur inquiétude ». Cet auteur eDi 
.bien. pl^5 clair 8c ^Iw Pféfi? Sffl^ 
tTitCrlivïc^ Il appuie. mè^ne%nV?f* 
.par l'e témoignage d'Axiiti^d^^ quiavpic 
[écrit die. l'hiftoire d'Italie- , ^ 

Examinons ce fkijtTdans^^stçirc^n^ 

. tances. Si l'oracle avertit les Romains 

; quel'on ne ppurroit fermerle giouiE*^ 

qu'en y jettant ce qu'ijls ;^voient de 

plus précieifX' dans les çhofes oà ils 

excelloient ; comme cette nation vou- 

loit être diftinguée par la gloire dçô 

armes , il étoit naturel qu'elle en fit 

, un amas , ^& les jettât d^qs legaMlF^e^ 

L/oracLe.n'aroit point à^x qu'U ù^Mkt 

R iij 
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facrifierla vie d*iln homme ; ce nétoh 
J)ointlà rintcfttian des dieux. Uoraclè 
dit exptcffétntnt ce qu'il y avoir de 
iplùs prëdeux d^s Rome. Il y a bieft 
de la préfomptîon &de la vanité dans 
Curtius. Ne fe regardait-ïl pas comme 
le citoyen qai eût le plus de mérite, 
ïe plus de courage ^ & le plus d*a- 
tnour pour la patrie î 

A quoi fctvoient les bleds, les fruits? 

^u'on jetta dans cette ouverture l Oh 

peut répondre que c'étoit un facrî- 

Acc ^ & que^ tons ces dons en étbient 

une Itiite ordinaii'e. Bien imaginai 

Ghtre que Titc-Lîve trouve un lac'^à 

k place de cette ouverture , c'eft qu îl 

l^àroft douter de la vérité de ce fût. 

^ Pour moi , faurois aflez de pecf- 

'» chant à rechercher lachofe déplus 

» près , fi jefpérois trouver qilclqtfe 

•>> lumière ^uî me pât cïonduîre à la 

^ vérité. Màîs il faut s*cn tenir à 

*y lopirtion commune, où Tantiquîté 

» nous refufe des clartés & des cer- 

• » titudéfs pltts grandes,* &^près tout j 

i» ce kotmiy comme pltt» moderae, 
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* rend ce lac bien plus célébré ^ 
•» bten plus tcctfnMiiahdable >5;- ÔÀ 
Voit ici que Tke-Livô appelle c^xitc 
ce Uc cJKi a rfré fott norfi de Cari 
tios. On voit cju'rïnè te nommé ainfi 
que pour doniier plus de luftrc à fon 
origine. Tel eft, dans le récit d^s ^^* 
titnkiMy iê motif qui â détéruflft&te 
choix de là plupart à»$ éc'riva;ïiis.^ ; 
Au lac dé Tite-Lîve , Pline ajoute 
An figuier ; il y a > dit -il , un figiÂer 
^* milieu de la place <{ui vint de lui» 
«^^e.ill dft >iiftement ^dans: t'ondroît 
-àii l'on avoit pofé lés- Efondemdn^i ^ifè 
l'Empî re ; & oii > Ctirtilis , lors â'tflfc 
^jlrcrdige fatal | les acbe¥a pir fes^x*- 
cfclleiit es qualités , c'ï^ft-à-<tire, pat 
fon zèle, par fon -courage » & pat 
fa mort illuftre. Magnifique décoration 
pout^ uho place qti étoit té piuis.bét 
ornement de Ronie^ 1 Cet endroit 
^toit^fâit pour les proâigos. Un gôûffVô 
fans fond s'y creufe, je ne fais com- 
ment Les corps d'un homme & d-uh 
cheval , une grande quantité de Cêniti 
le rempliifeat.'^ldifparoît^nfin pèiit 

Rîv 
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Àirè pla€« à uti lac^ & il y croît ttW 
fuite d» lui-même un beau figuier^ 
Je poiHfroifi> âeitiàiider à Flirie fi ce 
figiibr- ViiH aulfif dand; le lac : car le 
Izû 8é le iàgulfcr fei montrèrent pré^ 
cifiémeni à Tendrott oii on avoit va 
le goofiVe, & un figuier dan$ un lac 
:Sle ferdt fû^eifient pas le moindre 
predîge de cette hiftoire. Denis d'Har' 
Jiiiainaâe n'en pehfe pefint cootme touâ 
le» auteurs que nous yehone de c1tec# 
Il *e pirto que d'un* Nfiéttus Cttrtius:^ 
Sabine & iiân Rotmiit^ IK ûûmaaàm, 
^\i irarniée de fâ j^^atrié ^CNitre Rat^ 
iKirtuê. U Cm-tiu^ f dit-il» enfin percé 
>> de» f lufieurs traits ^ te atfoiblî par te 
> fangqui éodloitde Çc$ UeiTures-, 
«>feeuloitinfen£[bleinentpouf* rejoins 
i> dre les fiens; mais 0^ m4rai^;profi^nd 
*> qui fe ttoMY^ derrière lui > Tar rêta; 
i> Il f#lloitvo«i Tévitcr eiiprenant.ua 
» détour ) ou hafarddr le. pâflaige » 
l> deux chofes également diifkiles : 
» le marais d*un & d'autre côté étoic 
» jîordé d'ennemis.Un Ûsnon épiais-dès 
ft ^'entréeiSc beaucoup d'cauàmcfurft 
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.p 4uon avançoit, le rendoient im-* 

.«> praticable. Curtius^ dans^cette ct^ 

^> frémité, prit le parti de fé jetter daix« 

>) Teau tout armé. Romulusjiedoucanf 

j) point qu^il n'y dût périr , jugea 

i>. qu'il n'étoit pas sûr de Vf pQùc^ 

19 fuivre ^ & chercha ailleurs les eti-^ 

?y nemis. Cartius lutte long - tenft 

)) contre la boue & contre Teau y 

» s'en tire avec beaucoup de pcirie^ 

» Se cA porté dans fou camp »». Le 

t> marais a été comblé depuis. Il a toa« 

i> joiirs retena,le n^ean^-^t Curtius ; en 

» mémoiri:*dd^etteaventtire,&c*e(l 

.» aujourd'hui le milieu de la place 

» publique de RoîùJè>*. 

Cet écrivain cft d'accord avec les 
antres dans quelques légères circonf* 
tances. Mai^'il eft certain que le fait 
change totalement ; il eft certain qu'il 
eft plus vraifemblable dans cet auteur. 
Il paroît avoir fervi de fondement à 
la fable de Tite-Live. La bravoure du 
général Sabin a été attribuée à un 
Romain. Cette aâion étoit belle, mais 
naturelle. Le defîr de peindre les 



prciriîcrs l(oniaJns firpérîeurs à" todS 
les homnife^ , a inifpiré ces circonft 
tances mer^eiUeufcsr qui dégaifent fc 
fait , & rempliflènt les vues des err- 
thoufîscftes de rhéroïfmc^oiTîain,d*ûn'è 
vérité honorable àa nom Satin. On a 
fût une fable qui décèVe la paflîon' y 
fouvcht impuîf]&nte , dVlcver au d^ct-^ 
^ier degré les vertus tomames;. 
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Je n^ fais fi cet oov^rage toriibefà 
entre les mains des femmes. Je croîsi 
que non ; puifque je n'ai nulle envie 
de !e faire imprimer , & qiîe je Y ai 
cùnipofé plutôt pour fâtîsfeire mes 
amis i que pouf mériter les applau-' 
difTemens du public. Si , hétomoins ^ 
il voit le jour , & qu'il prenne cînvid 
aux femmes de le lire, je les prie de 
lie me point Içavoîr mauvais gvé d^o 
ce que je vais rapporter; je n'en fuîi 
Joint l'inventeur, je remprunte d'Hé- 
rodote ^ que les ancien^ ont appelle 
jpère de Thiftoire , & non: de lai fable: 
>5 Après la mort dà Séfoftris, t^LConiô 
30 cet auteur, PWron^ fôn fils ^ fuc-* 
» céda au roy^aume. Lé Niï , éri c6 
9> tems-là , fê déborda de telle forte y 
» qu'il couvfoit les campagnes de huit 
» coudées'de haut, Ils'cleva uingrand 
l> vent qui T.agita horriblement. Oa 
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j>^ dît que ce prince , par je ne faîâ 
i> quel orgueil , lança un trait dans les 
>> flots; qu^auflîtôt il lui prit un mal 
» d!yeux , qui le- rendit aveugle dix 
n^ahs entiers; que la onzième année 
^> il ap{)rit par un Oracle de la ville 
» de Butte ^ que le temps de fa puni^ 
V tion étoit àccothjïli ^ & qu'il recoii^ 
» vreroit la vue en fe lavant Icsycu* 
» de Turine d'une femme qui n eût}^*» 
>^ mais connu d'autre homme que foii 
*J mari ; il voulut d'abord éprouver fl 
^ fa femme! lui procuiberoit (îe xfomàde} 
•> il n'en tira aucun fecours. Il fe fer«t 
>> vit ^ de l'urine d^une multitude 
>> dVutces aufli inutilement ; enfin U 
>» en trouva une qui lui rendit la vue, 
^> IL fit aflemblet dan&ujneville de fou 
10 obeifTance toutes ces femmes dont 
i> il avoit en vain éprouvé l'urine 9 
>> excepté celle qui l'avoît guér^ 
» Quand elles furent toutes rcunies.f 
>> il les fi^ brûler avec la vitlt même | 
i> & épouik celle à qunlétok redeva«* 
f) ble du retour de £1 vue. *> 

L'hiilarieo; ne dh pas que tpute^^lof 
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feinmes de. l'Egypte péfîncKC ; imiif^ 
on pei^ .c^iiolrure jdç fimirécix qii*«l> 
en mq^wrut une grand e}<]aaotcré> fB^^ 
j^ii'on en ayait rempli une vill^. Ijl 
$*enfuic encore de-là .(|ue le roiax?<]^n<p; 
linué Ipngrjtems 1 eflài.dç ces urmes > â£ 
que, pour voir reiFctde chacune , îl eiir 
à ufé quelques JQurs. Il ne devoit paf 
ffpérer d*etrc guéri dès la première' 
fais. Il a donc été beaucoup d'ami^èf 
fans recouvrer la vue , &c par çonfë- 
quent il fit un grand nornbrp A*pffkî$ 
Inatiles. Si y au-contraire ^ on yeus 
fuppofer que , dans Timpaiience de 
guérir , U a changé à , tout momen;^ 
jd'urine; alors le nombre des fcmmcfj 
deftinéçs à la mort , étpit encore 
plus grand , & Iç rpi s'expofoit 
à rendre Tçn royaume déferf. Dç, 
quelque côtiî qu'on enyifage ce traii;: 
â*hiiloire , il lie fait cona<^tre que l^r 
|:rop grande implicite -d'Hérodote*^ 
J*ayoue qu^ilxie le donne qae .comme 
une .tradition; mais pas ùsi fn&tiàçrÇoki, 
récit nç marque qu^il en ait ûovàé y 
& il nous eût montré plu« de ]iiïî?er-«- 
©ement , f n |.ai%t fqçi? fiknçç Hl^ 
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filit qii*aai-xcgardefa toujours , platA€: 

CfOimnc une fatyre contre les femmes p 

que cooMBc une vérité hiftoriquc. - • 

Sans douteque Phéron ne craîgnoît 

point de défolcr l'Egypte, parce qu*ii 

pi)Uvoii: y faire venir des colonies de 

c-eriains peuples qui fe multipliôient ' 

d'euic^fuêmes. Il en avoit fait la dé? 

ouverte ayant Pline, ce profond ob^. 

£:rvateur de la nature, ce Du côté dm 

» couchajit , dit-ii'« , les Efleniens (a) 

^ • ■ ' — --rm r^-^ ' ■ ' • • , ■ 

( tf) Jofcpfec , liv. % , chap. ^ , de la giicrrp 

ies Juifs , fait mention de Ja fe^e des Eiléniens» 

Ils font Juifs de .natipn, vivent dans ^ne.unioi^ 

ttès-^troite , & confîderent les voluptés pomme 

des vices. Ils rejettent le mariage ; non qu'ils 

aoycnt qu'il failledéti;uire la race des hommes, 

mars pour évitet l'iocontinencc des femmes 

qu'ils four pctfuaàés ne pas g^riïcr la foi à 

leurs maris. On peut Voir te rtftc clans cet aur 

tknt mjême. En voilà aflez poût iii^rqueT la 

dilïëreote mamère de penfer de Pline &' de ' 

Jafephe Ait les ECénleiis. Le premier les re- 

ptéfentrifâns fiemxkkpà , fahsai^^nt, parnécêA - 

fité U p^ habitude. Le (eton^'ies p^int ^e}$ *^ 

pat diCcipUhc j8c par KKI, 



' BE t'Hl STO I>RE,{ ZPf: 
W habitent les bords 4u UcAfpJiai-f . 
î? tide ; iU y desicurent jdfqa A: cç que - 
^ lé n?*ii>Yàis air de ci&s^ea[ujii: les in-.[ 
» coxxtmode. C*cft la feul^sf ijc^tipnqiîi, 
9 vive faijs feintnucs,fan$ 4rgcnt,'&qui, 
if> aifljc h ^ire fon féic^iir pferpii les p^\r • 
»>mieFs. Ojj[j^ Voif>arriVer phaqu^jour , 
^ une égaie qnaatifcé dfciW9d!P< Cpax, 
a^'ijui fa^t ennuyés de vivre , vcwt dan^^ 
» ce pays j, ' Sç. ,fe, çpnfoir^aenç aux, 
»> cxcçilriS de fcjs habicans.'v Jl y a milU, 
ifiécles que ces peuples fubfîftciat i on: 
peut dire qu^ils font éternels , puîfqu'il 
^V ^ pi^rfonne qui naifle paripi eux. 

C'eft, dis-je , de cette nation quç 
ïe roi d'Egypte ft propofoit '4^ rcr 
peupler foii royaume, s'il n'y reftpijC 
plus defemnics. Comparons ces deux 
fables enfcmble, & nous nous con- 
vaincrons qu'elles ont le même caracr 
t^re, & If même *^ids. Quant aux 
femmes , elles ne fauroient m'êtrp 
trop obligées d'avoir rapporté ce? 
deux abfurdifés : elles y crouveront 
deux bons confçils i Je premier , c'eft 
ie mener ime conduite bien réglée j 
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^ar Vil' Te trouvoît jamais quelque 
prince avtpgle à qui on propoiât le 
inêtne fcfnè<ie' qu'au roi Phévon» uMctf 
courroient \p dapger d'une moft aûflî: 
cruelle^ que celle des Egyptiennesf: le- 
fecond , c'eft d'avoir de bof»$ procédés^ 
pour le.Qrstnaris , & de leur eut &^ 
délies' ; cat^ fi elles l(ps toturmentoôenr 
par une humeur acariirrc & dsfiici|ej^; 
ils pourroient prendre le pani «de Jef 
^andonnçr , 8f dç fe retirer çhe? Iff 
EïTénicns. 
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1-i^E foleil ^(J ,. après Thammc , le 
plu» bel objet de Ij'univçr^) j Je ji'oii 
ferai point Téloge ici. L'expérience 
nous prouve a|5b2 que les'yjeux n'ont 
•point de plus gr%tvd plaifir q»e celui 
de vojr le foleil : cdpei^dant des au« 
teurs prétendent qu'il )f a eu d^a hom- 
xnesqui ne l'ont point vu , aiivonhi voir 
dans les deux moments où il crlFre un 
ipeâacle plus intéreffant ;, c'efl: ce 
qu'Athénée attribue au Sibaritô^Sinyn« 
diride. Nous^avohs parlé ailktics d'une 
de fcs folies ; cielle - ci vauÉ bien 
l'autre » Sftiyndiride.^ dit cpt' antèar:^ 
»> pour vanter la vie délicîeufe qu'il 
» àvoit nienée » fe glorifioit que \ dans 
j>;refpace de vingt ans, il n'arodi \^ 
n mais vu le foleil fe lever ni ib coa« 
^ chex:. Il faifoit cet aveu cooÉné un 
f^.exicmplc.de fa félicité w,^'^[ .biiV? ; 
Ce ieroit un grand fupplîcjc que 
//. Partit. S 



d'être privé de la vue du foleil peft* 
dant vmgt ^ns ; comment donc Smy«- 
dîride ft fit-il une félicité d'un mal- 
heur extrême, ou plutôt d'une folte^ 
^u'au lit )ufqu*à midi , il ne le vît 
point le mâtin. Il y en ii bîett d'autres 
que lui encore ; ceux . qui (uivent 
cette ttiéthode , ne Te réveillent - ik 
îamaisao lever du Soleil. Ne fe met- 
tent *ib jamais à leur fenêtre poxv 
îouîr de) ce touchant fpeâacle ? F6ur 
Smyniftrîtb il ne fe'ïéveillok point. 
Vou^^eyrÎMt qu'il preitôit-de Topinm 
en grande quantité, pour le faire dor- 
mir âtt lever du Soleil , far-» tout ; il 
rentrbit donc chez lui tous les foir^> 
au moins une demi** heure avant le 
xodchcf'de^eet aftre : il qiïittôit fa. 
,im90r^t^4at table , l6 jeu ^ le fpeâadc^ 
/tous tes plarfirs pour celui de ne point 
Toîr Icihmbèâu du monde difparoftre 
-de riwfîfort. Quelle singulière délN» 
-oaceâ^ tr quelle làaniel Abandantion» 
ict SBfkoitîxe k fa. vie molle; ^à fa 
vanité. PafTons'à un autre cdcm^^dOr 
inâme gcwi^^ vqsljs qpaii a ufi motif 
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|flu5 honnête* Ceft encore d*Athén4o 
S^c rioàsie tirerons.*!? Elticas, dit ril 
» aa même eudroit , fe vantoit dp 
» n'avoir jamai^vtile Soleil levant rvl 
p côuichant^ cçft qif il étudioit aveà 
9> une application &r4:e ficcontinnelle* 
J'ai pris fur niônibnimêibân tant; qujPi 
pcrfbnne , pour vkqaeMà : TitudcD} 
c^îs certain cment ; q°^W"*2ttcn-^ 
tioa que j*y donnafle > je n*ai pu me 
^ifpenfer de yoir le Soleil fe coiQçhei; 
& fe lever é) Efticus remporte, à cet 
^gard , fur; moi> & fur tous les ^eits 
de lettres, peut- être- .Voi^àjun ro-ï 
lupttteux .& anfçavaat , gui ^étoîenc 
bien ennemis du Soleil d{)uchan^ jof^ 
levant. Ils ne font pas les feuls , 
Hérodote & Pline nous aflurent que 
les Atlantes ne font pas moins irrités 
contre cet aftre. Ils nteudiflTent , 4i- 
fent-ils , le foleit lorfqu'il paflTe a«-^ 
defTus d'eux. Jlfi lui dife^it toutes fortes 
d'injures , parce qu il les brûle , & 
qu'il ruioe leur pays. Si le foleil efl 
fi contraire à leur pays , pourquoi y 
denicurent-ils ? Les Ferfes & les In- 
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diens penfenc plus favorablement d^ 
cet aftre ; ils lui rendent un culte relt* 
gieux : c'eft de-là que. la fefte des 
Héliognoftes a tiré Ton origine. On 
£iit que les Manicl^éens le regardoienf 
cotnme un dieu , & qu'ilS' jeûnoient 
le dimanche! & le lundi en fon hon<^ 
seur. Les Manichéens étoient bien 
bifarres ; mais peut-être, moins que 
les Smyndiride^ les Efticus^ les Âtlan* 
ces ; peut-» être moins qu Hérodote > 
Pline & Athénée ,<qai nous ont racon* 
wé f^rieufement tant d'ineptits;tt*efl« 
€c pas une témérité de npa part , de 
parler ainfi des anciens hiftokens I 
Qu'y faite Y 
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LXXXXlVc. IMPOSTURE. 

JL/EPUIS long-tcms je br&Ic d^cnvie 
de mefurer mes farces contre les 
Stoïciens & leurs feâateurs. Leur 
fyftemc eft une fourcc féconde d er- 
reurs &&^!abfardité^ ; ils ne partent 
que de la n^ceflîté de dompter les 
pdffions y & de la facilité qu ils y 
trouvent. Comme je me -propole de 
doniier quelque étendue à ce chapt^ 
tre , je vais reprendre les chofes d'un 
peu plus loin , pour donner à cette 
snatière Tordre dont elle eft fufcep-^ 
tîble. On verra ce qu'étoient les Stoiè- 
ciens , & quelques-unes de leurs opi<* 
iiiohs , qui regardent notre fujet ; on 
Verra la nature des paifions ; qu'il 
H'eft pas mauvais , mais qiï^ii eft utile 
d'e« avoir ; qu'ion ne peut , m 
qu'on h^ doit les arracher ^de Taiùe : 
enfin, nous^'Tekverons toutes les fau^ 
fêtés que Séjicqut rapporw à * ccl 
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Il y avoir à Athènes plufieurs en- 
droits où , comme dans autant d'éeo- 
les, lesrphilofophes sr'aflembloîçnt , & 
cnfeignoicnt leur doârinc. Plutarquc 
les nomme ; tous. ; fa voir , Lyçeum v 
j\cadcmîa , Stoa y\ Ralladium ., & 
Ôd^m. Zenon: &t lé premier qui 
cnfeigna dans la Stoa. Cferyfippc Sç 
Epicure luîf^ccédèrent ^.&C^^Km% 
appelles les éhcfs de la fJbiSbejStoï^ 
cienne.. Ciceron ^ dans Toraifon pour 
Muréna , a >fait un abrégé de hurXf 
opinions ; Plurarque en a niofltfjé tou- 
tes, les abfurdirés dans Tes opufcules^ 
Nous nousrbornerons ici à leurfyftê- 
roefur les paflions. Ils,les Atoienç 
"tout-à-fait à Jb'h'çrnime. fag^p ^ & eaxh 
mêmes fe flàtioientd'en.ètre ç^çmpt^B^ 
Ciceron' définit aiijfî Içs p«»fÇori8 .î 
» ce font 4^'^" changement fnhit do 
3*.ianfici& ^du corps > paufé pî|r les 
^ ol;)jcts>qui Aes.ftàp^eqt. .Tçh fftA^K 
>>:'k joîc;, bLdefîi: , Ja '^akiçe^*$ Ja 
^ triftcfïèjrkTdîOiile.u^.,\;&C ^."^éam 
U9 rédvdt J^^^^nuvc t J*V^opJ^nr;y3kt 
crainte , la concupifcence , .(te i«r 
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"^laîfir. Là joie & la concupîfcencc^ 
proviennent de quelque bien préfcnt j 
t>a à venir ; la douleur & la crainte ^ 
vraies maladies de i*ame,font cau^ 
•fe'c^ par àts fnaux préfcncs ou éloi-^ 
gné». On prétend que ces paffioiiJ 
font plutôt dans ropînîoil que dan$ 
ia nature de Tame , & , qu'ôtet 
l'opinion des biens ou des maux , 
vctas ôte2 auffi les paffions. Ainfi , le 
fage , perfuadé qu'il n'y a ni bien rà 
ipal, nc&^m dévoré du defir, vi 
tranfporté de la joie , ni abattu par 
la crainte & parle chagrin. Ceft ainfi 
que ces philofophes s'attribuent le 
«pouvoir de vaincre la nature memci 
coinfme fi* les paflîons n'étoicnt pas 
ÉPuta*ht d'ââes de la rtature , & non de 
lavôlo^né, & qu'il dépendît de noûi 
de nous en défaire entiereiîient, Leà 
Téripatéticîciis , ôû difciples d'Arif- 
tote penfcnt , à mon gré , pitfs fenfé- 
trient, llfefoutiennènt que les paflbnii 
iie peuvent fe féparcr'du cœur^'dé 
rhoninîe', qirî eft leuif principe te 
leur 'berceau. Au^Ti^'admirenï-iU Ici 
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foin avec lequel la nature nous z, potHT 
ainfî dire , armés des paillons. ÏI eft 
vrai que le plus fouvent elles fe por- 
tent à l'excès , & deviennent vicicu- 
fes. Ceft à l'homme , ajoûtent-ils , à 
les régler y à les modérer, à empê- 
cher qu^elles ne dominent trop , & 
qu'elles ne nous entraînent dans le dé- 
fordre« Les Stoïciens vouloient plus ; 
ils prétendoient en dépouiller l'hom^ 
ine;c'eft-à*dire, ôter la crainte aux 
c^rfs, le venin aux fêrpens , la rage 
aux tigres , la douceur aux brebis. Les 
médecinsnous appren nen t que l'amour 
& la joie ont leur fîége dans la rate, la 
colère dans le fiel^la concupifence dans 
le foie , la crainte dans le çosur. N'eft« 
ce pas détruire l'animal que de lui 
Oter des fentimens fans lefquels il 
ne peut vivre î 

Les Stoïciens ne fentoient point 
qu'en voulant extirper les vices, il; 
détrnifoient les vertus ; car il; ne peut 
y avoir de vertu oii il ny a point 
de vice ; de même qu*il nY -a point 
de bien où il n'y a pas de mal. On 

peut 



bes qui viennent d'eUes-mèmes dans 
un champ. Si elles croiflènt en abon-» 
dance , elles font des indices sûrs de 
la fertilité de la terre , & invitent à 
la cultiver. Si on la laiflc en^friche^ 
on ne la diftinguera d'un mauvais 
fol y que par la quantité d'orties Sc 
de ronces quelle produira. Tel eft le 
cœur humain. Il ne fe i^mplit que 
des vices qui y naîflent d'eux-mêmes; 
fi on a foin de le ciritiver , il produit 
de bons fruits. 

Les Stoïciens ont reconnu eux* 
mêmes la difficulté d'arracher de 
l'homme les quatre paflions qu'ils fâi« 
foient confifter dans Topinion des 
biens & des maux. Ils changèrent le 
nom aux pafGons ; ils n'en trouvèrent 
point à (ubftituer à celui de la trif* 
tefle: ils crurent fprtir d'embarras en 
retranchant du nombre des paflions 
la douleur. Pour détruire une vérité ^ 
ils fuppo(èrent YimpoŒhlc ; en effet i 
qui ne fera déchiré , confterné du 
.danger de la patrie , de la perte de la 
liberté ^ de la mort de fes parens ou 

II.ParM. T 
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de fes amis ) La chofe ne leur matt« 
quoit points mais iêulement le nom. 
Quant aux autres paflions, ils ont 
nommé v<^ont^ la concupifcence , 
parce que la cupidité & le defir vten-* 
Heur de la volonté^ & ne font qu'une 
volonté perfcvérante. Ils ont ajouté 
au nom jcit iVpîthète modérée. Selon 
eUK , la crainte eft précaution : on voit 
p^r-là qtie ces philofophes penfent 
rêjetter les ps^M ^ 8c ne font que 
les modérer ; & que, loin de les dé- 
traire , ils ne fi>nt qu'en altérer les 
noms ; ils ne parviennent donc point 
à leur but , qui eft Tentier anéanr 
cUIement des paffions. 

Une autre erreur du fyftême des 
Stoïciens , c*eft qu'ils veulent modérer 
les paflions, fans sembarraflèr de mo^ 
dérer ks caufes qui lés excitent. Seloii 
èuX) l^hotnme ne doit éprouver qu'une 
joie niodérée. C eil comme s ils di-* 
foient qu'il ne faut pas courir avec 
trop de précipitation ^ maïs marchet 
doucement. Or, celui qui marche len- 
tement ^ peut fort bkn s'égarer^ Se 
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celtti qui court ^ fuivre le droit che« 
cnin. Il y a des Cas où la joie médio* 
cre eft .âuffi blâmable que la joie 
cxceflîve. Il y en a d'autres où celle-ci 
eft moins vicieufe que l'autre» La moin* 
dre joie des infortunes d'autrul an« 
nonceroit un méchant. Il feroit per- 
mis de montrer une grande joie à la 
nouvelle d'une vidoire , de Toppref* 
iîon des tyrans & de la délivranco^ 
de la patrie. Ce n'eft dcmc pas aflèf 
pour !e fage de réprimer Tes paffîons : 
il lui importe de prévenir, d'écartet 
toutes les. cau^s qui les réveillent. 
Par une Cérieufè attention fur les cir« 
confiances , il réufllra. 

M'eft-il pas jttfte de defirer la 
vertu , de haïr le vice ? Le milieu ^ 
même dans cette occafion , feroit très« 
blâmable. Les Stoïciens ^ pot donc 
transformé les vertus en vices. C'en 
étoit un ^ félon eux , qqe la craiinte 
qu ils ont confondue avec la lâcheté ^ 
& oppofée au courage. II leur fem- 
bloit impoflîble d'accoider h criSiintQ 
avec le courage. Il y a pourtant miljc 

Tij 
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exemples qui prouvent qu'ils ne font 
point incompatibles. On peut crain- 
dre la douleur , la pauvreté f l'exil , 
la prifon , la mort j & n'en être pas 
moins courageux. 

Les Stoïciens admettent des vertus* 
réelles , & leur erreur eft dans la ma- 
nière de les pratiquer. La confiance 
cft une vertu lorfqu'elle ne s'arrête 
point à faire du mal , mais à réiifter 
à ceux qui m)us obligeroient à violer 
nos devoirs. Concluons avec Laâance 
que ceux qui fôutiennent cette infen* 
fibilité d'ame ^ veulent priver Tame 
de la vie y puifque fa vie ne confîfte 
que dans l'aâion , & fa mort dans 
Tinaâion. Il n'y a donc rien de fî 
faux & de fi abfurde , que cette p ce* 
tendue infenfibilité des Stoïciens, 
iib. I. Paterculus a raconté que Scipion 
Emilien,|pendant fa vie, n'a rien fait , 
ni rien dit , ni rien penfé qui ne mé« 
ritât des louanges. Cet hiftorien à-t-il 
fuivi par*tout ce perfonnage parfait l 
a-t-il été témoin de toutes fes aâions,' 
a-t-il lu dans les replis fecrets de 
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(on cœur } Quelle exagération ! Selon 
Fliiie, le yifage de Socrate n a jamais 
^cé plu$ gai que trifte ; félon Jules 
Capitolin, Marc Antonih avoit l'ef- 
prit fi tranquille, qu il ne parut jamais 
fur fon vifage aucune marque de joieou 
de chagrin;c'eft qu'il avoit apprislaphi- 
lofophie Stoïcienne. Ces auteurs ont- 
ils contemplé leurs héros jour & nuit } 
Ces éloges font aufli faux qu'il J'ipft 
que Craflus n'ait ri qu une fois pedt 
dant fa vie. Diogene*Laerce a rap« 
porté que^ le philofophe Palémon fut 
mordu à la jambe par un chien ; qu'il 
ne fit pas même figne deVen être ap« 
perçu. Beaucoup de monde s*a,flem* 
bla autour de lui : il leur demanda quel 
accident étoit arrivé dans la ville » & 
il demeura immobile. Four mettre le 
comble à cette fottife,il ne manquoit 
que de dire que cette morfùre avoit 
fait plaifir. à Palémon. Selon ,Senè- 
que y Epicure , accablé des douleurs 
que lui caufoient une rétention d'u- 
rine & des ulcères qu'il avoit au ven- 
tre, s'écrioit que ce jour-là , qui fut le 

ïiij 
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dernier de fa vie , étoit le plus heu-* 
reux pour lui. Qu'on a imagine pas 
que c*étoit parce qu il alloit être déli- 
vré de fcs maux. Une telle penfée eût 
déshonoré un Stoïcien : c*étoit parc© 
quil n*avoit jamais eu le plaifir d^ 
i;ant fbufFrir. 

Laiflbns Palëmoix & Epicure dans, 
leur béatitude. 

iPhryné , courtifanne célèbre » vou.* 
lut éprouver la Chafteté de Xénocratc» 
'Elle feignît d'être pourfuîvîc de gens 
malintentionnés ; le philofophe la 
reçut chez lui i & comme il n a voit 
qu'un petit lit ^ elle lui demanda la 
permiflîon de coucher avec lui , &it 
la lui accorda. Elle employatout Tart 
dont elle étoit capable , & ne put 
obtenir ce quelle fouhaitoit. EHea 
tacont-e qu'Alexandre ordonna , dans, 
les Infdes , des jeux de différentes ef-< 
pèces* Il propofa une couronne d'or 
à celui qui b^iroit le plus. Ce fut 
Xénoci-ate qui remporta ce prix ; ft 
Phiyné lui eût propofé une couronner 
d*Qr ,. il ijç lui eûf pas fait l'affrout let 



plus ^ruel .<{^e pmffç recevoir U 
beauté. Quel mélange d'ivrefle & de 
continence ! ou platot qu cft-ee quo 
Tome faifoît pas faire à ces prétendus 
fagcs ? A,méi>é^s , fameux joueur de 
luth , félon Igtlien , ne fut pas moins^ 
retenu. Il n*eut jamais commerce avec 
fa femme , quoique tràs-joHe. Je ne 
mànquéroîs pas. d'autres exemples de 
ces fables ou de ces oftemations^ 
Hoïciennes ^ je ne rapporterai plm 
que celle-'Ci dont on prétend praii*^ 
ver combien les phiîofophes-^toient 
maîtres d'eux - mêmes. Platon" étoit 
irrité contre un de fes domeftiquesw 
Xénocrate arrive: foyez le bien venu: ^ 
lui dit-il ; donnez quatre coups de 
bâton à ce domeftique, parce que je 
fuis fâché l Quelle modération! quelle 
prudence ! il lui auroit donné plu» 
â)rt lui-même. Ses domeftiques ne 
dévoient pas manquer de le mettre 
en colère , puifqu alors il n'ofoit les 
châtier.Heureux courroux qui fecon**^ 
tente de quatre coups de bâton ! Xé<^ 
nocrate les donna^t«il } Il faut I9 

Tiv 
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croire : mais il eft vraifémblablequ^il 
ménagea le domeflique. Le bon ami ! 
Que les domeftiques dévoient être 
ambitieux de fervir les philofophes I 
quatre coups de bâton ! peut-on 
moins que cela? 

Quant au mépris de la mort , fi 
familier aux Stoïciens^ Sénèque en 
parle à chaque page. En voici un 
trait qui paroîtra curieux. Canius 
Julîus , perfonnage recommandable 
par fon mérite, jouoit aux échecs. Un 
centurion l'appelle pour le conduire 
à la mort par ordre de Caligula. Ca- 
nius fe met à compter les pièces de 
fon jeu» & dit à fon adverfaire: 
{prenez garde de ne point vous vanter 
après mamort que vousm'avez gagné. 
Puis fe tournant vgxs le centurion : 
vous ferez, dit-il , témoin que je fuis 
fupérieur d'une pièce ! Y a-t-il fable 
plus Itiardiment débitée ? Je mets au 
même rang tous ces faits brillans 
qu'on attribue aux Stoïciens. Les pa(^ 
£ons font auffi néceiTaires à Thomme, 
que le mouvement à la vie. Il n'y a 
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point de repos confiant qui ne foit 
«ne véritable mort« 
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J E m'entretenois un jour avec plu« 
iîeurs favans. Je leur demandai pour-» 
quoi Annibal , après la viâoire quHI 
remporta fur les Romains tu lac de 
Tbrafîmène j^ne fit point marcher fou 
armée vers Péroufe. Toutes les rai* 
fons exigeoient de lui cette réfolu- 
tîon. Pour s'emparer de Rome, il ne 
devoit point laiffer derrière lui Pé- 
roufe y place importante , forte y 8c 
qui auroit pu traverfer fes deflèins. 
Les uns répondirent qu'Annibal pré« 
vit les difficultés d'attaquer & de 
prendre cette ville défendue par une 
garnifbn courageufe, & par de puif<» ' 

fautes fortificationstd'autres^que cette ^'1 

ville étoit fituée au milieu d'un bois | 

fort vafte. Les derniers enfin foute* i 

noient que le général Carthaginois i 



mu 
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ne pouYoîtpas être afièz înilruit dei 
routes & des vitles dltalky pour 
avoir connoîfiànce de Péroufe. Oti 
parla lofig-tems des forêts & des 
lieux incultes. Enfin ^ on vint infên* 
fiblement à raifônner fur les dragona^ 
qu'on a vus dans l'Italie. On débits 
beaucoup de chofes fur ces animaux 
féroces ^ qui me furprirent alors i £c 
que je regarde aujourd'hui comme 
autant de fables , fur- tout à l'égard 
des dragons nés 8c confervés dans^ 
ritalie. J'avoue que ptufîeurs hiilo^ 
Ht(tiii{. lib.^^^s fbutiennent le contraire. £liea^ 
a&y^cap. i€. £giii mention d'un dragon qui étoit à 
Eavinium , ville du Latium. Suétone 
aflure que l'empereur Tibère en avoit 
un à qui il'donnoit à manger dansfk^ 
main. Selon Dion , il en parut un dans 
M Tofcane qui avoit deux têtes , Se 
quatre*vingt»cinq pieds de^ longueur. 
Crinitus rapporte que du tems de 
Fempereur Maurice ^le tybre inonda, 
la ville de Rome , qu'ion apperçut un 
dragon très-grand , qu'Augufte en. 
9XQit un de cinquante coudées de 
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long y & qu'il le montrait de tems 
en tems au peuple par cimofité. On 
voit dans une hîftoire des guerres do 
Naples <pie Mont-D-ragon ^ ville de 
ce Roy aume^tire fan nom d*un dr agoa 
qui y écoit. Je ne puis me perfuader 
que tous ces récits foient vrais. Lori^ 
que ta nature produit quelqu'être 
Buifible dans un paySp elle y produit 
fon remède. Or les écrivains j entr*^ 
autres , Pline & Elieh y conviennent 
que le plus grand entieml du dragoa 
eft Téléphafit ; & certainement celui«^ 
ci n'eft point ua animal de lltalie; 

Ceux qui nous parlent des dragonsi 
xi'auroient4Is pas exagéré aufE leur 
longueur? Ils nous dîfcnt qu'il s'en eft 
trouvé de 85 pieds ^ de cinquante^ 
. coudées ^ &c. Cette grandeur énorme^ 
eft-elle croyable dans un pays trop^ 
froid &'trop cultivé pour cesetpèces;. 
d'animaux ? Je fais qu'Elien ci3i a dé-, 
couvert un cheï* les Iduméens , quel* 
ques-uns dans TEpyre j & un au» 
fod.Q«. de. faixante-dix coudées j quct 
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Strabon (a ) en compte deux dans ce 
même pays , l'un de quatre-vingts » Sc 
l'autre de cent cyiarante coudéetf. 
Valère** Maxime fait mention d*un 
dans l'Afrique de cent vingt pieds. 
Maximus Tyrius d'un aux Indes de 
la longueur de cinq arpens de terre* 
Pour ce dernier 9 le croira qui voudra* 
Il eft certain que l'Afrique a été tou^ 
fours regardée comme le pays naturel 
des dragons 9 ou des grands ferpens. 
liucaln^qui approche plusderhiftoirc 
que de la fable > a penfé de même- 
Ceft 9 dit-il ^ la chaleur de T Afrique 

(47) StraboB parle de ces deux dragons fur 
le rapport d'Onéficrite , qa*il traite d'auteur 
fiabuleuz , & qui donne dans des exagérations 
pour flatter Âlexandre-le-Grands il fait inciir 
tiond'oti autre dragon trouvé mort dans un 
cbamp nommé Macca en Syrie : il étoit it la 
longueur d'un arpent de terre. Pour ce qui ell 
des dragons des Indes, auxquels oa attribue 
une grandeur démefnrée & des ailes, il dit) 1. 
j6t P*775 , que ce ne font que des fables. 



mm 
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qui ]r rend les dragons pernicieux; 
car ils ne font peint de mal dans les 
autres pays. S. Auguftin doit mériter 
quelque confiance fur ce fujet. Il 
étoit Africain ^ cependant il parle 
de ces animaux , comme d'êtres fort 
éloignés, douteux, &: femble nous faire 
croire qu'il n'en a jamais tu. ce On* ^ 

» dit • rap porte- t^il, que les dragons ;. De gen..ii 
» fans pieds habitent dans les caver- 
» nés & s'élèvent dans fair. Quoi 
» qu'il en foit , nos hifloriens ^ & les 
» payens n'ont pas laiflS d*en faire 
» mention ». Il nous afTure dans un lapraUiiS^ 
autre endroit que les dragons font 
de grands- animaux , & qu'il ne s'en 
trouve pas de plus grands fur la terre. ^ 
Il faut pour engendrer ces animaux 
ilne vade étendue de pays défert ^ 
des ^idroîts marécageux^ & un foleil 
aufli brûlant que celui de l'Afrique: 
J'aurois moins de peine à croire leur 
^xifience dans ee pays. Pour ce qui 
eft de l'Europe & de TltaMe, je nie 
abfblument qu'il ait pu y en ivoir ào 
Cette grandeur. 
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Tous ces ferpens monftf acux n'^ 
toient pas plus réels que les oracle^ 
que Ton prétend qu'ils rcndoicnt. Tel 
étoit le dragon de Lavinium 9 qui , 
au rapport d'Elien, préfàgeoit les 
chofes futures. Tel celui apport! 
d'Epidaure à Rome 9 pour la délivrer 
de la pefte : il s'apprivoifa au point 
qu'il avoit contraâé la douceur de 
l'homme 9 & qu'il fut adoré comme 
un dieu. J^en abrège Thiftoire , ou 
plutôt la fable. Car combien n'en a* 
t*on pas forgées fur ce fujet? Je mets de 
ce nombre le$ rêveries de certaines 
damesqui croyoiênt avoir commerce 
avec des dragons^ comme Olympias , 
i^ère d'Alexandre ^ & Attia, mère* 
^ d'Augufte ; les amours d'une fille d'I« 
dumée avec un dragon , &c. Toutes- 
ces chofes répugnent trop à la nature^ 
& aux qualités de ces animaux les 
plus cruels 8t les plus horribles de la 
tsrre« Je n'admets pas non plus la 
curiofîté de ce prêtre Egyptien , qut 
voulut voir, un dragon auquel il avoie 
porté à manger long '-xcms y devint) 
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£bu, &fttourat enfuice. Je me défie 
Aufli de ce que Plutarque dit dans U 
vie de Cléomène, roi de Sparte , que 
ceux qui gardoient fou corps, virent 
un grand ferpent entortiné autour 
de (a tête , & qui lui couvroit le vu 
fage ', en forte qu*aucun oifeau oarna* 
cier ne pouvoit en approcher : dans 
la vie de CrafTus , au fujet de Sparta* 
cus^ qu'un foir un ferpent s'entortilla 
autour de fon vifage pendant qu'il 
(dormoit ; Sc^ac fa femme prédit de-là 
qu'il parviendroit à uncgratide & re^ 
doutablè puiffance dont la fin feroit 
heureufe. Il eft évident que rimagi-» 
dation fuperftîtieufe des anciens a 
feule enfanté tous ces prodiges. 

Quant au dragon de Tibère » il 
ll'étoit point d^une grandeur à mériter 
Xt nom y puilque Suétone avance 
qu'il fut trouvé matlgé^ des fourmiâi 
li'empéreur prenôit fans doute uA 
detit léiard pour un dragon* Qu^H 
létoit beau à Auguftede montrer com« 
file un charlatan au peuple fon dragon 
<de cinquante coudées iXcs princes de 
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notre tems ^ qm ont des ménageries » 
ne fe font point encTore avifés d'y ren- 

r fermer des dragons^pour les montrer 

ainfi de tems en temsf. Un dragon de 

' cinquante coudées demandoit une 

i falle auffi grande que celle du fénat. 

} De quoi le nourrifC>ît<*on 1 Qui pfoic 

le nettoyer ? le conduifoit - on dans 
une autre falle pendant cette opéra- 
tion ? Comn^c on a dans l'idée que le 

I dragon eft un animal très^grand , très* 

laid & très-horrible ^ & qu^il ne s'en 
eft vu que jEbrt rarement ; je m'imagine 
que l'on appelle de ce nom tout objet 
d'une grandeur démefurée, & qui 
donne de la frayeur : c'eft ainfî que 

. nous employons le nom de phénix 

pour donner une idée du rare & du 
beau. C'eft de^là que les livr^s^ les ta* 

I " 2)leaux font remplis des figures^ de ces 

animaux ^ que chacuii, fans les connoi« 

^ tre^nous repréfente, félon la force 

d'une imagination échauffée. 
^ Mais.commentfauverons-nous tous 

. ces dragons tués pjir des faints (a}\ 

{a) Ou ij^aic que le chtpicre de la méicof ol^ 
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Au moins , nous voyons de (es bêtes 

■ H I I I » 

de Rouen a droit de préfenter aa parlement^Ie 
jour de l'Afcenfîoa^an criminel , qui^^n tenant 
^ chMe de S. Romain qu'on porte ce jour-li 
en procc^on, eft enfaice renvoyé abfoas. Le 
fondement de ce privilège , dit M. de Sacy ,e{l: 
inconoQ. Ce chapitre croit que S* Romain ;• 
cveque de Rouen , accompagné d'un criminel 
condamné à mort , alla chercher îafques d^ni 
la caverne an furieux dt^agon appelle la gar- 
gouillty qui dévoroic les hommes, & les ani<« 
maux, & faifoit an dégât épouvantable ; qu'il 
l'enchaîna avec fon école , & Tamena ainfi 
dans la ville ^ où il fut brûlé en préfence du 
peuple. Il e(l inutile de rapporter toutes les 
xaifonsdont M. de Sacy attaque cette tradition , 
il ibutient que les hiftoriens contemporains 
n'en ont point parlé : mais , dit-il , quelques*^ 
uns rapportent que S. Romain délivra la ville 
de Rouen d'une ine&dation terrible. Il y a ap« 
parence que cette inondation fut appellée gar» 
gouilU par le peuple. Ce mot, dans notre lan« 
gage ancien, fignifie le bouillonnement de 
l'eau , effet ordinaire des inondations. Dans la 
faite , quelques favans trouvèrent cette inon- 
dation exprimée en grec par le mot hydra. ft 

UFartU, V 



dans leiiK images^ On en remarque: 
fur-tout dan& celle de S. Danat, dans: 
la ville d'Arezzo^ dans celles de faînte- 
Marthr, de S. Erafmç^, ëvêque d!An-^ 
tîoche^. dc^ S. Frontpu,. évêque. dcr 
Périgueux, de fainte Marguerite, Sd 
de tant d'autres* Je me trouvai , il y- 



i^coutamèfent le peuple peu à peu à catendi^e- 
|>atler comme d'ttne bydrt i & de cette hy^ 
dre on a fait aifément un dcagon« M. de Sacf^* 
fprtifie fa conjeâure par un paiïage de S. I(î# 
dore , évêque de Scvillc, où il prouve que l*hy-^> 
drç dont Hercule triompha, n'étoit autre chofe- 
tqa'uQ lac , dont. les eaux fe lépandoient parr 
pluiiears ouvertures dans la campaguc) qa'Her^. 
cnle/aprcs des navaux incroyables, parvint enfia, 
àl)ou€lker ces ouverture^ qui^ dansjes com^ 
mencements , fe renouvelloient fans ceffe , it 
qu'il conTerva aiofiun vafte pays. Voilà comme 
M^ dei»açy débrouille des faits véritables enfe4- 
▼dis le plus fb.uyem dans des-fobles aufquelto. 
réqoiv^ue d'an mot a donné lÎQu , ^ que la 
•'Crédplitèdcs peuples autooTe eafaite. jR^r^r^/// 
Td/iS nUmcirts^ftfi^ms O, h^rafi^^s^ pat M: 
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a* trois ans, à Volterra; on y célé- 
broit la fêre de S. Jufte^ évèque & 
patron de cette ville. Le peuple en 
proceflion alla vifîter cette églife, Sc 
porta trois gros cierges pour ofFran*- 
de. Â l'une on avoit attaché un dra«-- 
gon de relief; à l'autre , un fatyre ;, 
&C au troifîeme , un centaure , qui: 
étoic dans l'attitude de lancer des^ 
flèches. Je m*kpprochaî de quelques- 
uns des citoyens , & leur demandai^ 
la fignification de ces trois figures 
fufpendues. On me réppudit qu'elles 
reprëfentoient des monftres ou der 
peuples qui occupoientanciennement^ 
ce pays, & qui avoient été chaflës par^' 
S. Jufte. Je ne pouflai pas lesquef* 
tions plus loin. Je penfe que oedra^ 
gon . ce fatyre & ce centaure de^- 
VoIterra,ne font que des htéroglyphes> 
qui indiquent que S.- Jufte a été le 
premier à convertir à la religion ce- 
peuple payen, adonné à la fuptrfti-^ 
tion , & plongé dans toutes fortes^ de 
^ces , figurés par ces monftres. Otn 
ne iauroit mieux interpréter cet ufago^^ 

Vii; 
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établi par les citoyens pour confcrvcr 
la mémoiie de leur bienfaiteur. Ce 
pays n eft point propre à engendrer& 
à nourrir de tels animaux ; outre que 
les fatyres & ley centaures ne font 
fortis que du cerveau des> poètes. Les 
commentateurs facrés fe font fervis 
en plufieurs endroits de ces fymboles, 
pour dcfîgner le démon , l'idolâtrie ^ 
le crime & Tenfer. 

On nous repréfentc S. George à 
cheval tuant un dragon avec la lance : 
on y ajoute encore une fille qui ina- 

Iplorc fon fecours* Il y a lieu de pré- 
sumer qu'on voulut par-là exprimer 
un voeu fait à ce fatnt par quelque 
ville attaquée de la peïle , de la ùl^ 
mine ou de la guerre. 

Baronius a fort bien remarqué que 
cette figure eft emblématique , & Çu'il 
ne fe trouve rien dans lés aâes de ce 
martyr qui y ait rapport; ainfî , queU 
que grâce obtenue par les prières de 
S. George aura fait mettre dans ce ta- 
bleau une fille qui défigne la ville ^ un 
«Uagou qui annonce la calanûté ; & 
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la lance qui marque la puiflance de 
rinterceflèur. Les peintres fe feront 
copiés les uns les autres. Ceft ainfi 
que la figure de S. George , telle que 
nous la voyons , fe fera confervée , & 
aura pafTé jufqu'à nous. 

L'églife n*a point permis que Ton 
inférât ces hîftoires dans le bréviaire 
aux fêtes de S. George & de fainte 
Marguerite, nouvelle preuve certaine 
que Ton doit tenir pour apocryphe 
tout ce qu on a dit de leurs drajons.. 
Il n'y a rien de plus convenable à la 
pefte que le nom de dragon. Le fym- 
bole d'un faint on d'une fainte qui 
tue un dragon y ne peut pas être plus 
naturel & plus jufte,pour fîgnifier que 
par leur moyen , la pefle a ceile ou 
ceilèra. En voilà afiez fur une ma* 
tière que les hiiloriens n'ont traitée 
qu'après des Vapports exagérés , Sc 
pour abufer de notre crédulité. 
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XC Vie. IMPOSTURE. 

f;'liiNE & Valèrc^Maxime nous oticr 
confervé la mémoire de quelques ta-» 
bleaux des anciens; celles du raifîn^ 
de Zeuxis qui attira les oifeaux pour 
le picotter, du rideau de Parrhafîus,. 
que le même Zeuxis voulut tirer; d'une: 
cavalle qui excita les chevaux à hen« 
nir^&C aun chîcn qui fit aboyer des^ 
chiens. Je n'oferois affurcr que tout 
(bit faux dans ce qu'on dit de ces: 
peintures: mais Texagération y a , ce- 
rné femble , beaucoup de part. Elien ,. 
parlant du commencement de cet art^^ 
dit que les peintres étoient fi peu ha- 
biles , fur-tout en peignant les ani- 
maux , quMls- étoient obligés d*écrire- 
zn^àeSus^ctei êft un hœuf^ un cheyali 
Un témoignage ftmblable à celuii 
d'Elîen eft bien rare ; car les ancic^ns- 
ne cefTent de relever par de^ louan-- 
ges cxçcilîvcs les arts 6c.les fciences^ 



ft/rears teins ^ ou des fiedeS: précé^ 
dents 9 qpo^pe ces acts & ces fcien**^ 
ces fùflènt encore dans la foiblefTe Sd 
lès liens de. l'enfance ; ils ont mêmet: 
attribué à Chabileté , à TadrefTe & au^ 
génie des hommes y des chofes qui ner 
fe font faites que. par haffird. Ces xè-- 
lés flatteurs de l!antiquité font , fur- 
tout, Plutarque, Pline & Yalère-Ma^ 
xirnc^ Ce font, eux^qui nous ont tran(^ 
mis tant de rechetches curieufes y & 
fpecialement celles dont je vais entre- 
tenir le leâcur* Plutarque leur r^- j^^ forwid^;. 
cont« qu*ftn peintre avoit parfaite- p^ ^^- 
ment peint un cheval p»ur l'attitude^ 
la figure & la couleur; n^ais que Té»- 
cumcqui fe forme autour du m6rd&» 
quand ili le ronge > & qui tombe de. 
fa bouche en foùfHànt^, ne lui plai*-* 
foit point, telle qu'il l'avoit peinfCè 
Il l'effaça plufîeurs fois , & à la fin j 
il jetta fon éponge fur le tableau ; 
cette éponge, imbibée de toutes for- 
tes de couleurs , donna Lia bouche 
du cheval , y irapiàai%& y repréfenOfc 
«e¥^eiUeufcment;ce.qi;iiL'fallok« 
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Plutarque & Valèrc - Maxime ne 
difcnt pas le nom de ce peintre. Dion 
Chrifoftâme prétend que ce fut 
ApcUe. Pline le nomme Néalcc , & 
rapporte que la même chofe arriva 
à Protogène, qui n'avoit jamais pure- 
préfenter àfongré l'écume d'un chien. 
Con traditions , circonftances très- 
douteufes. Elles ne fe rencontrent 
jamais plus fouvent que lorfque les 
auteurs, fatigués d'avoir écrit, veu- 
lent fe délafler par le récit de quel- 
que joli conte. 

Il femble , à entendre céi auteurs , 
qu'il foit auffi difficile de forcer 
Técume d'un cheval ou d'un chien , 
que de paflèr Taverne ; & que, pour 
tnettre le comble aux louanges d'uà 
^peintre habite , il faille dire : i| fait 
parfaitement faire l'écume du cheval 
.& du chien. Pour moi ,. je fuis pcr— 
fuadé qu'on n'a pas befoin d'un grand 
génie pour réuffir dans une pareille 
^xpreffion. Nos élèves de peinture 
s'eil acquitteroient avecfuccès^ fans 
•"échauffer & fe «ettrc en colère. Je 

fuis 
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fuis farprisqae ces auteurs nefe foîent 
point apperçus qu au lieu de nous 
donner une grande idée de Néalce, do 
Protogène & d'Apelle^ ils nous les 
reprélcntent d un efprit borné , fan« 
imagination , & incapables des chofea 
les plus ordinaires & les plus aifées". 

Remarquons 9 avec Plutarque tc 
Valère- Maxime, que cène épongp 
étpit imbibée de diverfès couleurs ; 
elle nétoit point féche , puifqu elle 
laifla fur le tableau afiez de couleue 
blanche pour former Técume. Eil-il 
croyable que les autres couleurs no 
s y foient point attachées, de mêmel 
J'admire auffi l'adreflè du peintre à'^ 
voir, pour ainfî dire, couché en joue 
la bouche du cheval pour y jetter {bu 
éponge. Quels génies merveilleux 
étoient ces anciens ! Que de privilè<«> 
ges accordés à leurs fiécles ! La na^ 
ture fembloit appliquée à les affran- 
chir de tout obftacle, à tourner toutes 
les circonftances en leur faveur. Ses 
moindres prodnâions avoient reçu 
Tempreinte de fes complaifances , & 

//. Partie. X 
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fc faîfôient) comme elle, un plaifir de 
les bien fcrvir; J'en tire la preuve de 
Stràbon r. ce n*eft pas un poëte , mais 
uir hiftorieiï & un géograpiie trop 
actr édité pour dédaigner ce qu*il 
a^nce S ce fnjet. et On montroit , 
j)f dit-il , chez les Locriens la ftatue 
M • d'Eùnomus , qui tenoit un luth , 
» fur lequel une cigale étoît poiëc ; 
so c éft qu'au rapport de Timée , Eu- 
» nomus y Locrien; & Arifton , de 
» Rhegc en Galabre, dans les jeux 
i«'Pythiens, fe tlîfputoient à Tcnvi 
i|*ia gloire de bien jouer diplutb» 
«I Ariilon a!voit prié ceux de la ville 
^t i^ Delphes de lui être favorables , 
^ d^autant plus que toute fa famille 
yy étoit confacrée \ Apollon. . • • • • 
i> ^Eunomus néanmoins remporta la 
j% Tiftoîre , & on lui donna une fta- 
^> tue dans fa patrie, parce que,pen- 
x> dant. qu'il jouoit , une corde fa^ 
» caffa. Une cigale fe plaça fur fon 
1» luth y 8c fuppléa au fon ««.'La belle 
fymphonîe ! Cette cigale étoit mufî- 
ciennc tqui en doutcfJe ne comprend^ 



/ 
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pas dans quel endroit du luth cettô 
.cîgale s^eft arrêtée. £ft-ce fur le bour 
du manche , fur les chevilles ou fur 
les cordes 1 Mon efprit eft moins fé^ 
nétrant dans cette occafion que celul^ 
de ce muficien înfeâc ; c'efl pourquoi- ' 
je lui cède. Je dirai feulement que je 
fuis toujours en garde contre l'envié 
qui prend de tems en tems aux an-^ 
ciéns de sVgayer aux dépens de noôre 
banne^foi ' 






Xij 




'Différentes Imfostures- 

^ts pères & mères feuls peavent 
comprendre combien la tendrefle 
pour leurs en&nts eft grande. Les au* 
teurs font des pères , leurs ouvrages 
font leurs enfans. Ils font confiner 
dans leurs écrits tous leurs plaifîrs \ 
toute leur gloire. Avec quelle ardeur 
Céfar foutint-îl hors de Teau fes com* 
inentaires » lorfqu'au fîége d'Alexan» 
drie ^ il fiit obligé de fe jetter dans la 
mer pour fe fau ver } Son ouvrage ne 
lui étoit pas moins cher que fa vie* S. 
Bafile répondoit à un gouverneur qui 
le menaçoit dç la mort, quil n'avoit 
rien de plus cher que quelques livres 
auxquels il s'étoit toujours occupé. 
S. Grégoire de Nazianze fe plaint de 
fes incommodités, u Mes livres ^ dic- 
» il , font couverts de poufllere ^ mes 
9> ouvrages font encore imparfaits. 
»> Quel ami voudra bien fe donner la 



» pçîne de les achever î Pour njoi , 
i> je^ Cens que je (uis plus mort que 
w vif», 

Ccs^çxpreflîons me font trembler 
potfr le fort de. cet ouvrage : j'appré- 
liende "qu'il ne pcrifle, J*ai la .même 
crainte pour des manufcrits infirmes 
& mal rangés , & pour d'autres qui ne 
font pas encore copiés ; je me preflb 
définir ceiûi«ci>& je juge àpropos de 
raflèmbler dans ce chapitre plufieurs 
impoftures. Qu'on ne s'attende pas à 
y trouver uh cértam ordre ; je le» 
rapporte telles qu elles font dans mes 
manufcrits : cp fera comme i'arrièfe- 
garde de ceHekqiilles ont'ptécédéèSé 

lerc^ Paufanîas raconte que neuf ^*^**^'*^ 
années Te pallerènt dans la Grèce fans 
qu'il y pltft; que toutes les rivière» 
furent defFéchée$ ^ excepté celle de 
Chryfprrtioà: Il eft inutile d*àp porter 
des preuves pour démontrer la &uf- 
feté d'un conte ; ellefe préfente d elle- 
même, 

II. Elien prétend, (^e Platon ne Vaito,hii 
voulue pbint quîtt^ leféjoUrdeTAéa» ' ^' *^*^' '^ 

Xiij . 
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demie , lieu maWkîn ^ & qu'il r^ppu* 

dit aux médecins qui lui confciîloiciit 

defe tïânfporteràuLycéc^qu il n'irpit 

point habiter le mont Athos ,. pour 

vivre. plus long-temsrque ks autres 

hommes. On a imaginé cette réponfe 

pour marquer le mépris que cjc philo- 

[, f^P^^ faifoit de la vie .& de la morf j 

/•^^l'^J? .^*M encore trpuyé .aucune 

J^^^?^ 5?^ répondît .4 qps pa^ples jié. 

Ip. jt, t6ïques^,jrù contraire,/ Senèquc dît 

qu^il avpit cxpremcment foin dc;fa 

, iànté, & que ce ne fut .que par pn 

] î'.^gîîrieexa^^qu il Vécut jufgui qua- 

[ trc-vingt-un ans. L'air^dc l'Acadcmic, 

quoique ipal-Caiu;, lui convenoit ap- 

' par emiricnt .plus qu'un autre j il cacha 

ravantage qu'il cm rctiroit pour fairo 

^ parade /de fcptixueî^s. qu'il n'avoir^ 

t. ly, p. a^. ro Titc^^^^ive fait ipepqon du grand 

^ jnpml^re dç trpupejs que^Sdpianxpn- 

^duiiît çn Afrîque^^ ajoute ; <:t fi Cclius 

» n'en parle point , il en faut fuppofcr 

. i> u9Ç-jpro^%ieMfe multitude i car il 

" i> dit .qu.e Ion vit tomber à terre ks 



»i9oifeau^ étourdis du. bruit Scdes cris 
>;de.gens de gpcrjrc »^. TitcXivc femble 
douter de ce fait ; il xueft pas crqyable 
en eiFety à ipoins qu'on ne ruppolc 
tous Iqs fûldatSf J& ces:oifeaux ren-- 
fermas dans la m^me chambre. Qui 
fie fait que plus les oifcutux entendent 
de bruit > plys ils s'élèvent^ volent 
pluslpinî 

Jofaphat BarbarOj^ dans -fpn voyait 
ge çn Pci:fe.& en Tartaricjlçquel ^ft 
inféré djins la colleâion des voyages 
de Ramucius ,» tom. II ^ p. 92 ^ i^it 
mentioUydans le cbap. 7^d'une quan* 
tité d'oies , dont fouvcnt Vaif cft 
^rempli chez les Tartares. Il dit aufli 
que ces oies ^ frappées du grand bruit 
i4^uc fiiit le peuple , ibnt ohligées do 
tomber à terre. 

Les Romains donnèrent à Pompée 
le commandement de mer pour dé-» 
truire les Pyrates : quelques-uns s'op- 
pofèrent à ce^décret; entr'autrcs ^ 
Rofcius, que perfonne ne daigna en- 
tendre ; mais , fans fe rebuter , il fit 
ligne par fcs doigts que Pompée i3ie 

X iv 
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ilcvoit pas être feul , & qu il GMoit 
le mettre feulement en fécond. Le 
pcuple,irrîté de cette audace , pouffa 
un cri fi haut & fi perçant , qu un 
corbeau^qui volok par hafard au-de(- 
fus de raflêmbléc , en fut étourdi , & 
tomba au milieu de la place (a). 

IV. Elien dit que « la Sardaigne 
» produit, fclonNymphodore, des 
9> cfaiyresy dont les peauxferventde 
» vêtemens aux habitans ; que cet 
a> peaux ont la vertu d'échamffer pen- 
» dant l'hiver & de rafraîchir pcn- 
» dant Yété ^ & qu'elles ont les poils 
» *de la longueur d'une coudée ». 
Ainfî , ceux qui en ufent > peuvent ^ à 



(a) OapeutcoDJeAuisiqae ces oifeattx qui 
tombent dans cçs occaflons ne tombent point ^ 

[parce queTalr, enfe fendant & en fe réparant^ 
laîâe un efpace vuide i maïs parce qu'ils font 
frappés de ces cris comm^ d'un trait^ lorCqur» 

' partant avec effort & réhémencc , ils excitent 
dans Tait une agitation violente & un furieux 
ébrtûlcmcttt, Fluiargui , vie de Pomp.p, 371. 
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leur gré, tourner ces poils en dedans^ 
quand il fait froid ^ & en dehors > 
quand il fait chaud* La Sardaigne eft 
dans l'Italie : c'eft pourquoi on cft à 
portée de favoir ce qui en cft. Je fuis 
fWpris que nos villes ne fbient pai 
remplies de ces peaux , au moins les 
grands fcigneurs n'en devroient pas 
manquer; mais ils nous ailïïrent qu'ils 
n'en ont jamais vu ^ & que ces chè<- 
vres y leurs peaux & leurs poils (ont 

des chimères (^). 

■ . ' I «■ ■ ■ ■ < 

{a) Ceût été uq beau pcéfcat i faire que ccf 
))eaaz aux peuples de la Liccomorie , proTÎnce 
de la Tartarie défecte , cat l'aoteat de la fcieii- 
te naturelle y imprimée 1 Paris en 1707 , rap- 
porte, après François Cttoys, Médecin y qnt 
izu s ce pays il y a des peuples à qui cous les ant^ 
^umois de Novembre, il arrire ce qai atrive 
aux arbres par le froid ; ces peuples commeti* 
^cenc par être engouais y puis deviennent Tant 
mouvement & comme motts* Ils reftent dans 
cçt écat jufqu'aa mois d'Avril« La cbaleur t^ 
^printems les réveille , les ranime j ils repren* 
xient leur mouvement , 8t rentrent dans leur fie 
ordinaire. Joura. des favanis. Mars 172)4 . 
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.V- Il n*cft pas permis, ièlon 'le 
même auteur , chez les Indiens y de 
donner ni de recevoir de l'argent à 
ufurey de faire% ni de foaiFnr auctm 
rort;c*eft pour cela qu'ils n'acceptent 
ni gages ni billets en prêtant leut 
argent, ou en empruntant Les hon- 
nêtes gens 1 Quelle reilource pour les 
perfonnes de niauvaif<^ foi ! EUen pe 
devoit-il pas craindre^'cn pubUi^t 
cette coutume des Indiens , xpx^ les 
frippont ne fe retiraient che% ces 
peuples 9 dans U certitude de les 
tromper î N'ëtoit-cc pas le moyen de 
corrompre La plus eftimable natioa 
du monde 7 

VI. « Emp^dodes , dit Diogënc- 
.^ Laerce,, d'après Timée , s'eft fait 
» admirer en bien des occafions , & 
}f> fur-tout lorfqu'un vent violent & 
» mal-fain gâtoit les biens de la 
» terre (a) ; il •ordonna que Ton 



^ (4f) Plutarquc , dans le traité de la çurionté 
p- j,I I ^ & ddQS ce] vii contre Colote rEpicurica x 
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» ^corchât tousies âncs> «^ae Ton fît 
p des putrode leurs peaux),& qu'on 
.>^ portât ces outres.fur lefozûmetde^ 
n .collines & des ippntfgnes ^ pour 
» les oppofer au vent ,&, pour l'ar- 
» rèter. Le Vent tomba , 8c il fut 
37 furnommé Colufanemo^ , pour avoir 
P jéloigné le ven^a>. Il yavoit Hcn 
des ânes dans ce pays; Us étoîqnt 
bien grands pour que leurs pe^uxftftr- 
viàçnt à ceiiratagême ! Ceft peu que 
de joindre ces outres jufqu'à boucher 
le moindre pai&ge du vent. Celui-ci) 
le moin^ violent qu'on puiffe le fap* 
.pofer , n'auroit-il pas renyerfé ce beau 
ire^part dans les valle.es l Xes avoit^ 



• f^ ïïifi, raconte autrcmeit cette hiftoire J il 
' dit qù'Empédocles délFvra'Agrigente^ (à partie» 
' ide4a hértiitéÀ-de \i pcftc, en falfanc bouçhec 
. : des oi£rcrturcs (k môût^gnes d*oi il fortoit un 
,vvcût chaud & peflilctit. Suidas /au'mot jSivpe^ 
doçics, dit que ce phiiofopiic , pQiir éloigner 
ce vent, fit' CQvirooptf .Agrjgeiite de pe^ux 
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on appuyées derrière une terraffc on 
Xtn mur? Ces ânes , aoffi fpmtuels que 
la cigale d'Eunomus , avoient appa« 
remment communiqué à leurs peaiix 
la vertu de combattre le vent ^tc 
foccès. 
l. *,p. itfj. VIL Strabott aflorc, ainfî'quc Dîo- 
'**'•* 77- j^^^ jç Sicile, que les Sibarites corn-*, 
posèrent une armée de trois cent mille 
hommes dans une guerre contre lés 
Crotoniates^qui en avoient une de 
cent mille. Le duc d^Urbin y fameux 
capitaine des Vénitiens , difbit qu'on 
lie pouvoit aiTemblcr que cent mille 
èons fàntafEns dans toute ritalie. 
' Comment croirons^nous qu^on ait po 
lever quatre cent mille combattans 
dans une de fes parties 1 Sibarisavoit 
vlngt*cinq villes qui lui étaient fou* 
mifes ; mais elles nétoient pas fort 
grandes : excepté deux cm trois ^ les 
autres n étoicnt preique pas connues. 
Ajoutons rintempérance des Sibarites, 
& cette mpUeilè qui nepouvoit fouf* 
frir que le chant des coqs interrom* 
pît leur fommeiL S'accommodoit^ellc 
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mieux du bruit des trompettes & des 
tambours ? Je ne comprends rien à 
ces exagérations. 

VIII. Attaius, au rapport de Pline ^ ^- *• ' ^ *< 
afTure que Iqrfqu'on a prononcé cp 
mot dktux^ en voyant un fcorpion ^ 
il fe tient tranquille , & ne peut^lus 
darder fon aiguillon. De plus curieœ^ 
que moi peuvent approcher leur main 
de cet animal y & eflayer fi ce que 
dit ce prince eft vrai. Le charme ne 1 

coûte qu^un mot. Pline ajoute enfuite 
qu^ perfonne ne fonge à aller dafls 
l'Afrique , ou à y faire quoi que cp 
foit 9 fans qu'il prononce auparavant 
le mot Afrique. De quoi préfervc 
celui-ci î Quelles puérilités ! 

IX. Plutarque , fur le rçfiif que ?»«• 7»4 
le peuple fit du confulat à Caton 
d'Utique^y dit que cette difgrace 
avoit coutume de jetter , non-feule-- 
mèflt les candidats exclus , mais en- 
core leurs parens & leurs amis ^ dans 
un abattement qui duroit plufieurs 
jours; mais Caton reçut ce traitement 
avçc fi peu de chagrin ^ Sc eu fit ii 
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peu cle compte , que, le jour mâfflei 
il fe fit frotter d'huile , alla iouer à la 
I paume dans le champ de Mars \ & 

raprès-dînce,fâns tunique & fans fou* 
li^rs, félon' fa coutume, il <e promena 
avfec fes amrs dans la grande place. 
Ci'o'rrons-noasr qife Caton , dans le 
fondjU'ait pas été ifâchédu refus qu*on 
lu} avoir fait. Eft-on prive' fans peine 
d'ùnob'jét'qu^on aûrôit obtenu avec 
plàifir ? Si un fénàteur'd^ Veatfc fir- 
toît de chei lui dans te même équi- 
page que Gàton , & jouôit à la pau- 
mé dans la place de Saint-Marc, parce 
/ qu^on lui auroit refiifé une dignité, 
né'ferôit-on pas fbndé à dire que la 
tête lui aui'oit tourné ? Pour vouloir 
trop donner de grandeur auxRomains, 
on en fait des extravagants & des 
colofles ridicules» 

X* * Chez les Ethiopiens , félon 
t'jl p. J4^. Dîodôré de Sicile , quand le roi étoïc 
incommodé de quelque partie de 
fon corps, tous fes domeftiques afFoi- 
blifToient ou miitiloient cette mêtac 
partie. Kous avons parlé ailleurs dé 
cet ufagç ; mais nous avons oublia 
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h fulee où cet auteur aflûre que Us 
amis du roi à fa mort fi tuaient euar- 
mêmes. Je m'étonne que Strabon ait 
fait mention de cette coutume; il 
m'en parle cependant que comme eu 
paflant. Il n ofa s'étendre fur un fait 
incroyable. Quel foin les Ethiopien* 
dévoient avoir de leur roi & de fa 
fanté ! quels vœux ne faifoient-ils pas 
au3C dieux , pour qu'il vé<jût long-temy, 
qu'il ne^ fe démit ni bras ni jambe I 
Mais, (î les domeftiques & les amis 
du roi fe donnoient la mort, fes pa^ 
rens , tous les feignéurs du royaume 
qu'il faut fuppofer en liaifon avfecluf^ 
moiiroient aufll^tontèla nobleflê mou* 
roït : qui fuccédoit donc au thrâne î 

XL Pline dit que , dans le terri- ^-'^'^i 
toire de Riéti , il y a des champs (i 
gras , qu€ l'herbe couvre des perches 
qu'on y a laifTées la veille. A peine 
pourroit-on pafler cette merveille à 
l'auteur , fi ces perches Croient auffi 
minces que des verges couchées par . 
terre. * 

XII, tt Les Carthaginois, félon »^^;^-^«< 
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9> Appieii) raf&rent leurs fjbmmeSi & 
» fc fervircnt de leurs cheveux pour 
iv bander les catapultes ; c'eft qu ilsr 
» n'avoient point d'autres poils ». 
J*exhortc les princes qui ont des ar- 
mées navales de remplir leurs maga'* 
fins de chanvre , d'étouppes & de 
filafle ^ afin qu'ils ne foient pas obli- 
gefs d'imiter les Carthaginois dans des 
cas prefTants* Les dames y font inté-- 
rèflces. Que devîendroîcnt- elksfant 
leurs chcvewx» 

XIIL J'ai entendu dire dès moa 

enfance <}ue le porf'de MelUne , aufH 

beau que vaA:e,fut formé par la nature : 

miaiis f apprends aujourd'hui d*un au« 

*•• f I f • ^^4* jçuf Sicilien , de Diodore , que ce fut 

«; Zanclus y roi de Sicile , qui le fit bâtir. 

Ceft de lui que la ville de Mefiine fut 

appelléeZancle.L'hifioire de Zanclus 

eftrelle vraie l Les curieux porteront 

là-delTus leurs recherches plus loin 

^ quç moi, Quç Zanclps ou un autre ait 

'''' conftruît le port de Meiïîne, il eft 

certain qn'il n'eft pasl'ouVi^ge de la 

feule nature. \ XIV: 



. lU 
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XIV. Pline a pcnfé que le caméléon ^^^^^Jt"^ 
vivoit d'àîr feulement ( a ). Ariftote * 
le dit auffi. jarqucs Ligoiii , célèbre 
peintre , avoit un caméléon dont il fit 
ranatomie. Après fa mort , il" lài 
trouva dans le ventre beaucoup de 
-mouches dont il s'étoît'iîôiirfi: De» 

* perfonnes dignes de foi* ont vu dans 
^ les jardins du grand duc de Tofcane 
■ un caméléon quimangeoît de Pherbe* 

On dit que l'oifeau Pluvialis*^^, auflî 
'groslque là perdrix j' ne ft^hôurrit . 
-que ifmr;c'eftà Olaïïs quîe noii^' forif* 

• mes redevables de cette Fable. IlalTâ^ 
re qu'il eftfort gras /'quotqu gn ÀCe 
trouve rien dans (es inteftlns: Je placte 

" au même rang léà- cavafles de P'ôrtti- 
gal y q»i concei^ient par le^ fcul fc- 
€p^rs dM venty comme Plipe &; âVu« 

'-' '^4^) L^aut€Uf de Ja leure lus les caffiéléon^, , 
imprimée dans le mercure ffOStd^ït ' iyxy ,' 
prètCDd que Pline a va des caméléons anHi 
gfaâds que des cfocddiles| c'èftalne etreuN 
Ftînê dbc , €orpùs ûffirmm €eu crotéé/ih ; c'eft* 
S^itt , ique cet animal a la corps auffi dur t^t 
le crocodile* 

II Farde. Y. 
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trcs grands .boiniiies l'ont ^crit (a). 
C■^ «4* XV. La «laturc , félon Solîn ,,a 
9j voulu diftingucr l«s cpfps par la 
» pudeur. Le cadavre d'une femme 
;;» noyée nage furie ventre, & celui 
.a> de l'h^Hune noyé nage fur le dos». 
.,Supppfop§, que cela arrive en effet 
.régulièrement ; d'oii cet auteur tient- 
il que les parties naturelles d*un fexp 
foieQt plus faonteufçs que celles de 
.l'autre 7 
Lib. j. 1 XVI, -^tîfton vouloir avoir com« 
^jnerceawÇrPériâyon^ej au rapport de 
^Diogèno-Laeri^e , & ne put y ^éuffir ^ 
jguelques foins ^,'\\ y ^ppqrt^t :,il fe 
^dcftftadp fes^poiy:fuites. ApoUqn ap- 
parut; 4 Périâtyonp^i & lui confer\ra 

*l[ . ' . ! ' " V. " ^ . ^. " . ^ '■ ♦"^ ' - ^ ' * 
•::(«) l^lîne n*«ft pas té^ feu] en' effet qnîra 
"coûte %e{(e. fabU. V^woo , liv. a,xhap.i de 
"' ^ ,VagricuUûffc5 Cokmcllc , li?. 5*, chap;' 27 ^ 
l'ctat capppftée a^/Iu JuAin ^ liv. 44 , chap. 3 
-<it ^'cyc;a .tiré Tf o.ocigiivç de .çp ^ac Ijçs. ca- 
•t^Uci &^(4ip49oHçs^4etaus, V^cawresiacîxpaax 

qu|cl;ci coiijoiTcnt du vent, . i^' ♦ - 
i. 
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fa virginité ,jnfqii à ce qu'elle accou- 
chât de.Platon; voilà une autre extra- 
vagance. Lorfque les auteurs rappor- 
tent de pareils traits , ils devroicnt 
au moins dire, en faveur des efprits 
foibles,que ce ne (ont que d'énormçs 
abfurdités. 

XVIL Paufanias dit que fur les l. 7, p. 44t. 
bords de la rivière Piérus , il y a dt% 
arbres fi vieux & fi grands , qu on 
peHt donner des feftins & coucher 
dans ceux qui font creux. « Pourquoi 
J5 cet auteur nVt-il pas ajouté qu'on 
9> Y pouvoit jouer à la paume , jSc 
^* courir la bague » î 

XVIII. Aux Indes il y a des peu- 
ples appelles Monofccles qui courent 
avec une vîteflè incroyable, 8c qui L.7> «•!•>• 
n'ont qu'une jambe. Ils ont la planxe 
du pied fi large, que pour fe garafi- 
tir des chaleurs exceilivqs^ ils fe cou- 
chent fur le dos , & font couverts de 
f ombre de leur pied. Pline les apjpelie 
Sciapodcs, Comment concevoir tatot 
de vîtefle dans une feule jambe & une 
plante de pied aulR large qu'un parafoU 

Yij 
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L. 3 ,Mo^. XIX- Il y a , dit Hérodote, daa^ 
' l'Arabie, deux fortes de inoutons , 
' qu'on ne Yoit point ailleurs , & qui 
ibnt dignes d*admiration: lesunsont 
la queue (^z) longue de trois coudées ; 
' & fi on la laîflè traîner , ils l'écor- 
chent contre terre ; mais tous les 
bergers (àvent aujourd'hui le métier 
de charron : ils font de petits chariots 
où ils mettent les queues de ces mou- 
tons qui les traînent avec eux en mar- 
chant ; Tautre efpece de moutons a 
la queue large d^unc coudée. La na« 
-cure donne-t-elle à aucun animal des 
. membres qu'ils ne peuvent ni foute- 



(a) Jolâphat Barbaro , dans Ion royage cité 
plus haat,aflSte avoir TU chez les Tartarcs ^es 
montons très-gros y êc avec de trèsgrofles jain« 
htS' Leur poil étoic auffi fort long , Si leur 
queue pefoit douze livrrs« Ils pofoicnt^ajoû* 
te-c-ii j cette queue fur une roue , & la tiroient 
j&ns peine. Ces peuples afTaifonnenTjde la graîfle 
. de ces queues,touslçut$ mets, &s*eD ferveotav 
lieu 4e bcftrre. 
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fiîr^ni Gonfcrver î Qu il eût ité beau 
tie voir an troupeau de ces moutons 
traînant chacun un petit chariot 
chargé de leur queue} 

XX. Certains peuples 9 comme les 
Gaulois , dit Diodore^ comhattoient t. f ,p. 30c' 
tout nuds. ce II y en a parmi eux qui 

» mdprifent lamort, au point qu'ils 
»> vont combattre tout nuds ,& n*ont 
9> qu'un drap dont ils couvrent les 
»> parties naturelles )9. Polybe dit la 
même chofe des Gaulois qui habi« 
toient dans les Alpes 9 & qui s'appel- 
loient Gênâtes^ Ils ne portoient p|yit . • 
d'habits pour n'en être point embar^ 
rafTés dans le combat^ & de crainte 
que, s'accrochant à ^e$ roues, ces ha« 
bits ne fuf!ent un obftacle à la mar« 
che ; il valoir bien mieux laiflcr dé- 
chirer fes habits que {es pieds. 

XXI. Le vent dépouilla Cléanthe ^^'^^^îi 
jufqu'à lui emporter fa tunique., pen- 
dant qu'il conduifbit des jeunes gens 

à un Tpeftaclè. Ce philofophe y parut 
fans tes habits , & reçut des applau- 
diflemens de la part des Athéniens. 
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Ce récit cft de Diogcne - Laercd 
Quelle gravita dans Cléanthe , de 
courir à la tête d'une troupe de jeu- 
nes gens, & de paroître dans des 
jeux publics en chemife ! Les Athé- 
niens fe connoifToient trop en belles 
. aâions pour ne pas louer celle-là 
comme ils le dévoient. Nous eïïuyons 
très-fouvent des vents très-violens , 
i&principalement l'aquilon : mais avec 
quelque force qu'il foufHe , il ne peut 
japais nous déshabiller. 

XXII. On voyoit, dît Plutarque, 

»SL^pÏ7?^« la viUè de Soufe , des bœufs 
qui puifoient de Teau avec des fceaux 
pour arrofcr le jardin du roi. Chaque 
bceuf en devoit porter cent Quel- 
qu'effort qac Ton eût fait , on ne 
pouvoit les contraindre d'en porter 
davantage : on Ta efïàyé plufieurs 

* ' fois; quand ils ^voient rempli leur 
tâche, ils s'arrêtoicnt : tant ces bœufs 
avoient de mémoire, & ne pouvoient 
jêtrc trompas fur le nombre de fceaux. 
Si quelqu'un ne juge pas à propos de 
•croi rc avec moi que ceci eft un conte. 
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Jft nf m'pbftineraî ppint à le lui per- 
fuader. Je veux être aaû de tout le 
monde. 

XXIIL Quand les vipères (a) font 
en amour y la femelle prend la tête du 
- • . . . I I . " 

{a) On fait ordinairemenc plafieurs fautes en 
préparant les ingr«diensdonc on compofe ia 
cbériaquci par exemple, lorfqu'on prépare les 
vipères qui font là baie de ce médicam ent , on 
a coutume de les fouetter pour faire monter 
tout leur venin à la lêteiju'on coape , quand 
elles font bien irritées. On fait encore. bouiU 
lir 1^ ciiair pour en tirer ce qui peut y ref^ 
0ter de venimeux , & on jette les arêtes comme 
inutiles , cependant l'expérience fait voir que 
tout le venin de la vipère eft dans Tes dents ^ dans 
fçs mâchoires. Cette flagellation cft non^feiilé'- 
ment inutile, mais même dangereufe , parce que 
les efprits irrités peuvent produire du venin dans 
le corps d*nn'animal,oiiil n*y en avoir point. M; 
Ç** foutient aoffi quRÎ'eauouron faîtbouilKr 
. lachair ie vipère, en eitipçcfae toute la vertu, 8c 
que les arêtes qu'on jette ne font pas moins 
utiltsquc'la cîiair même. Hift. naiureUtde^ 
nnimàux^ des plantes ^ Virs minér'adk^^ in»'Ai 
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mile <iafis rëtniifion de la femence ^ 
laferre avec fes dents , & ne la quitte 
point qu^elle ne Tait arrachée. Ainfi 
meurt le mâle. la femelle en reçoit 
bientôt la punition : lorfquefes petits 
font prêts de fortir , ils rongent fon 
ventre , s'y font un paflTage , & ven- 
gent ainfi fur Icnr mère la mort de 
leur père. G*eft Hérodote qui parle 
ainfi y &c fon opinion a bien eu des 
feâateurs ; cependant plufieurs au- 
teurs anciens fe font élevés contre 
elle ; entr^autres , Philoftrate, quoi- 
que perfonne ne s^cn foit apperçu- 
La vipère, dit-il, lèche & poitt avctf 
la langue fes petits ; car je n'admets 
point le raifonnement ridicule de 
ceux qui foutîennent que les vipè- 
;reaux naiffent fan$ mère JLa nature ne 
le permet pas ,^ Texpérieace ne nou^ 
le prouve point (if). 



(a) Uiyfle ilMrovandîa été Vnn des prémices 
AU^furs modcincs qttji^nt rélut^l'ojp iaioflii''^é'' 
codoccfarec ^ac les ?ip«reaui^cDoaiflaot,iiieçt 

XXXV: 



XXIV. Pline & Elien ont écrit 
que le bafilie tue d^ fa vue. L'auto-* 
rite de Li^cain piç paroît f emporter 
lÉpr la leur. Ce poète parle de plu* 
•lîeurs ferpens de rAfriqu^e , nomm^ 
deux fois le baiîlic j & ne dit point 
^u'^il ait cette qualité: le bafilic , 
^it-H 9 qui nuit avant que d'empoL* 
ibnner , éloigne de lui tous les hôm-i» 
mes y & vit dans des .endroits fabloo^ 
^eux ; 6c plus bas ; 

Queicrt-il i Marcjis qu^ane paîote Sdèle 
Perce du bafilic la peau dare & rebelle I 
jL.e rang qu'il vo^ic couler fur l*épieu yigou^* 

renx 
forte jurqu'à fy main un poifon rîgouceut; 
Ce guerrier toutefois d'une dance acérée , 
Tranche avecque le bras cette maîn ulcérée g 
£t plein de confiance ,& maît ce de (bnfortji; 
Il admira ce bras^ iPimage de fa mort, 

Murrus , félon ce poëte , avoit pre« 

■ ■ ■ I ■ I I I ■ I I- Il II . ^ 

' fuies -i3érar-5caliger e a;#rrin aflnre avois m 
4ans une boice de ohaslajtan d«$ vipéreaux aTÇj 
jy^ur mère vivante^ 
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fuiàremcnc vu ce bafîlîc quil avoir 
^tci de fa lance ou de fon javeloc 
Ji nt œourut point luUmême , puii^ 
i^u'il eut le ttm$ de tirer fon i^ie^ & 
^ ie iCoupier le bras. Suppofé quil 
fBOurut p ce ne fût pas du regard de 
cet aiû<na) , nuis de foa renia qui 
jiailUt fur Cà xnaia. Lucaîia ive s'accor^ 
jic poiax ttoa plias avec Pline fur la 
.^and^ur du bafîlic. Ce dernier le fait 
petit de douze doigts ; mais . qui eft-ce 
qui la vu , puifqu'il, tue en le regar- 
dait ? Je fuis perfuade' que la ma- 
uST Aug^.nière dont Vires raconte qu on va à 
"P- »>• la chafle de ce reptile , eft un autre 
colite. 

Il affurç que l'on fe couvroit de 
snicoif s 4e la tête juiqu aux pieds , 
^&I)U6 k ré^aWratioade ces miroirs » 
qui iosmohàaiis la vue 4e cet aiii«- 
çial , le faifoit mourir (<i). 



(4^ Si eo «ut coofuIftéL SAetx -^V^^^^ d^« 
T^i^z i'iûAoke dosorâéMlix , qm a*e&t f as âtit 
une fi grande dcpenfe en mtotnsi 00 û'avoîc 
qu'à fe p^ voir de coqs 5 car , iîpl«n ctx auicur , 



DE i.*HisToi.*E. i6y 
.XXV. Les Pigmées , feîon Jtty€- jy^^ ^^ 
iwl, n'ont qu^un ptcci de h4ut. ; je ▼- *7;- ; 

n^ofe me déclarer trop ouvertcmenc* 
à cet égard* Taat de gei» ipiiciea* I 

nent l'eiciitcnce de ces peuples ^ 8c | 

ne veulent pas croire <^ \os anciens ! 

U &mt trompés ; d'ailleiics^ h mti^rc ] 

a prodiût des lœmmes d'une taille 
e^craor dmaire» pourquoi n aujroît-elle 
pu donner Tètre aux pigmécs less plus 
petits des^hammes ? Seloa S. Thdsuei'^ 
on peut nédttirc les hommes à une , 
grandeur qui nt furpaliè point celle 
de la fourmi. L autorité de S. Thomas 
moins encore celle d'Âriftote ne me 
porte point à croire aux Pigméesi. 
Nous avons vu la grandeur qtje Ju^ 
rénal Icair donne, fïnitc les appelle t.?. cip. i. 
Spktamiais ^ parce qu!iis ne |>ft0biefltt 
pas trois palmes de haut ;' iljdic^*aHi% h. ^! cap. ^ 
kurs qu'ils n'avoient pasvne^xrebdéet 
Aulugelle les. fiiit faeaucoaijf tplus 
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petits : Pline & d'autres prétendcn|' 
flu'ilsfom çontiniiellcmçnt ea guerrç 
iavec les gruesc^l ne» dit point ia raî^ 
fon^Us combajttentyajoute-t H^^chevat 
fur d.e5 pouto^s & des chèvres^ (}u| 
font appar^xnnient auffi grands, duc 
les nôtres , car il ne ^ous dit point Iç 
^ontrairje ; ain£ la' nature a été aflè:^ 
peu régulière & afle^ jVkÛe envers le$ 
Ibiabicans de ce pays , ppiir ii y poinç 
produire d^aniniaux & d'autres choj 
(es uitilÀs à la vie , dans la propor7 
yion qui leur cjpnvçaoit. Coxnmen| 
pouvoient-ils dojmpter i appriypifey 
,& accoutumer en ain mot ces mou^ 
jtons à ies porter fui: leur dos > Mais 
©aflons âà-dcflb^. 

- Quellcforte de combat felivroienj: 
CCS hommes £c les grues? C^^joifeaûxl 
. après-.avoif hïcSé leurs icnnejmis d«| 
i)ec*& -des: griffes /ppuvoieiit s-en^ 
volçr 8f. fe: :inettre à Tabri de leur^ 
tranis. i^cs auteurs ne conviennent 
point 'd|u*pays/3cs P^niées.* Ariftote^ 
Mela> Pline 'iesspU.ccAt daipsrRthiot 
pie ^ près des iac3 d^où fort le Kil m 



: è E L*H I s t a I R: Ei lé<^ 
K ailleurs) ce dernier les transfère 
dans la Thrace. Aulugçllc les porta 
fur les frontiires des Indes : tant d'in- 
certitudes & de cofitradiétions i\ié- 
firoient feules pour nous convaincra 
gue les Pigmées & leur pays n'étoienc 
qu'imaginaires. Les grues àuroiént^ 
elles détruit ce peuple , de forte 
qu'aucun ne s'échappât ,& qu'il n'eiï 
jparut aucun du tcms d'Alexandre & 
des Romains ? Enfin ^ perfonnè ne dit 
avoir va de ces homoncùlesi encore 
tnoins leur avoir parle ; je tîcits donc^ 
avec Albert- le-Grand , que s'ils ont 
txiftés^ ce îi'étoieht pas de^ hommes ^ 
ihais tihe ëfpèce qui apptrochôiÈ de la 
ïiôtre ^ comme à pdu-près les Ûti^ 



•■ -: ■-■ -< n 1 



(rt) Cimeron alla un jour faire fa cour à Jao** 
l|ucs i , roi d'Angleterre , pendant fon dîné. Ct 
prince ^ felôn fa coutume, fe faifoit lire à table 
^elques chapitres ic l'écHturc faintc ; on lot 
lifoit alors îc vingt-fcptième d'Èzéchiel , dû it 
éà dit-, verfçt II , que les, Pigmées gardoiçi^ 

2iij 
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Tel^ font les récits qu'en lifant lef 
ancien^) j^ai trouva les plus extraor- 



la v31e de Tyt . Lctoi demaarfa à pluficufs Pcr- 
plicatkm ée ce palT&ge. Des TairaDS en dirent 
Itur femîfftcnt; mais it if'j ett eut aoctin qtti 
Acûfit le roi. Cam^-cm fut prié de parier à 
ftffi tour : il dît que dans le cette on Hfoit 
gÊmadim , Se que gamad , figtisfiatit coudre, 
on aroit interprété le mot gamadim par celdL 
de Pigméesi qu'il ne faUoit pas s'amufer dais 
ce paflàge à la [petite taiUedes Ptgmées &bi}# 
k«iz des ancicas s ({u'il ne s^agiflbie ici que de» 
GanudienSf peuples qui avoieat beaucoup it 
bïce dans le$ bras. & dans les poignets. Le$ 
Grecs y continua-t-il ^ appellent auffi Pigméea 
ceux qui ont beaucoup de force à combattre : 
on pourtoit les appeller eu François hommes 
de main , & ea Anglois ^nrmé^fitwtg : le 
roi fut très-fatisfait des écIaîrcifTcmens de 
Camtron. Pendant que ce favant vouloir éta« 
blif fou raifonnemcnt par d'autres preuves , un 
boufibn , qui étoit agréable au roi, fe jetta aux 
genoux de Caraeron , le remercia & lui donna 
beaucoup de louanges d^avoir fi bien déve|oppéL 
l'aticituftcté du nom Hatme^firong , qui ctoit le 



De l'Histoire- ±'7t 
dînaîrcs , les plus incroyables & le* 
plus fabuleux. A Dieu ne plaife quo 
j'aie entrepris cet ouvrage dans le 
deflcin de décrier des. écrivains fi il- 
luftres ! Je me fuis aflfeï déclaré fur 
cet article dans plufîeurs de mes re- 
marques ; mais , malgré le refpeft 
qu'on leur doit , on ne peut oublier 
Tintérêt de la vérité que j'aime , que 
je préfère à tout , & que ces au- 
teurs ont fouvent trahie , comme je 
crois l'avoir fuffifamment démontré. 



£en. Ced de la préface d'Etienne Morîn , qat 
dt i la céte du Phaieg de Bocharc , édicion 
d'Holl. <juc nous avons tiré cette notb. 
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LVii. Aux ifies Éal/are'i , tes fn^réà 
ht donnoknt à manger à leurs tri^ 
farté que ce qu'Us poùvàieAt abattre 
avec une frondé , fâge i*- 

LVIII. Mélancolie des filles Mité-* 

pennés , à ^ui il p fendit tout-à-doup^ 

envié de s'aller péàdfe. tLefnidë 

qu' on y apporta, pdLge fi 
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LÏX. Pytbes cufii poffcdl d'une telle 
avarict , qu'il iiftndit à fes fujets 
de s^occuper à autre ckofi qiCà tirer 
de Tar dts^ mints , page lo^ 

LX, ExPL(nrs d'Horatius - Codés , 
page 18, 

LXI. Que troîÈ cents fix Fahiens ^ 
d'une, mené /amii/e » atéa^èt^ru 
feuls tétrmét de Véféus , Çffont tous 
taillés en pièces , excepté un féal ^ 
page zj. 

LXiL Puitmus & Sagaris ûm vécu 
de laU tjoute leur vie j^ page ^^. 
LXIIL Fluyes extraordinaires; en-- 
, ir^ autres , de poijfons pendant trois 
^ Jours de fuite, fzge 40. 

I^XIV. Les Sybarites ne vouloUnt 
^oint qu'il y eût des coqs dans leur 
ville , page ^. 

ItXy. Que la foudre ne tomH que 
fur des endroits élevée f & le lau^ 
rier en ejl garanti > page j 5 • 

LXVI. ConTRABiÈTÈ des anciens fur 
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les auteurs dt certains omragts i 
comme de mettre de Vtmi dam le y in , 
page 6ci 

LXVII. Paille du champ des Tar- 
^uinsjjettie dans k Tyhrt,yfarme 
une ijle, page 6j* 

IIXVIII. I>&vx tonneaux aux Indes ^ 
dont Fan en rouvrant eau/bit de la 
pluie ^ & l'autre emoyoit du vent ^ 
page • (>^. 

LXIX. Le fils de Crifus ^ apperce^ 
y^ru unfoldûtpfit à tuer fon père ; 
& un athlète , fe yoyant privi du 
prix de la yiBoire ^ de muets ^par^ 
Urent tout-à-coup , page 7 1 • 

LXX. HiSTOistE de^ Lucrèce , ttlle 
que les hifiorièns noas Font racon^ 
/Alpage 77- 

LXXL La mer s* ouvrit autrefois pour 

Alexandre -le- Grand j ainfi quM 

pour les Héhreux , i& qu'il j mar^ 

eha avec fon armée , page i/^ 

LXXIL UNKfèamtcmitfaetsmliS 
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nommes avaient t haleine mduvài/ej 
& pourquoi / page $i/ 

LXXIIL Là PS , par uà tfernhldnkné 
dé terre ; éleva fis eaux jiifqu'â fbr^ 
nur une ahaie / fouà laquelle on 
pouvoitpafer, page ^4. 

JUXXIV; Peuples qui rie/i dônrioieni 
point de noms ; àuttes iqui impàfoitné 
à leurs fils des noms d'animaiùc 4 

LXXVi GoRGiAà rÉpirolè, naquit 

dans le tems ^u'àri portait fà nieri 

fur le bdchtr , page f 64. 

IXXVL UfT EgjrptieA â qui rordclé 

avoit prédit qu'il ne vivroiipds^okg^ 

tems 5 fe met à veiller jôuf & Huit } 

ne faifant que boire & maiigér; ^ 

. iela , pour doririer lé dérriehii à l^àrd- 

ele Même ^ péige ' ibgf: 

LXXVIL Zés damés Rothâiâes rié 

. bttvoieàt point de vin iipz^Q iîj^ 

t^XVIII. JPlusièVrè riofrisy&fur^ 

. mt ceux de certaines vilhs , ont 



^ A B L E, 

tiré kurs étimologiçs de telle pu tell§ 
chofe , p^ge 119. 

|LXXIX, GÉj»0€tiXTS & Iféraclite ^ 
pag^ 13 9» 

I-.XXX. Philosophes qui ont cqm" , 
ppji une pnodigieufi quantité de lir 
vres , tun d'eux s'eft eflropii les 
doigta à force d'écrire , page 134* 
JÇXXXI. ScifiON était Jifohre & 
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f pendant Jh vie il n'a ri^n cacheté ni 
. >cnii/,pagp ?39? 
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yant en canipagne fans feu , met* 
toient les o^ufs dans une fronde pour 
les faire cuire : la ville de Babyhne 
étant pt^fi\ fis hahitans ne furent 
cette nouvelle qu* après trois jours , 
^ pagç ' }M^ 

f,XXXjn. St^lATAOèm^s qui firent 
' teyer tejiége de quelques y illes.p^gç 
■-'-'. ' '•' ^- ' ■• '14$. 
^XXXiy, ÇAMBin^^ Hoid^sLp 
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dùast mange fa fimme^ piige 156, 
LXXXV. Hommes qui ayant tûcorn- 
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fent des en/ans d^e/pece hmnaine ', 
p»ge i5> 

LXXXVL Les jimmes égyptiennes 
m portaient poini de JhttUérSj ^gt 

164. 

LXXXVII. TuRMOif , capitaine Ro* 

main, n'a fomais été viî che( lui f 

pas mime ptand il était malade , 

page ^^ 169. 

LXXXIIL EunrDAMAS avala fes 

dents \ & dans quelle circonfiance 

il a pouffé mut dent, d'or à un enfant, 

page ' 176; 

hXXXVC. Dbaccn, ligifiateur des 

Aih èniens , punit de mort les ^i/ifs , 

page J78 

XC PAuvRBTt des plus grands pep-^ 

Jhnmgts de Rome , page 1 8 1 

XCI. CuhTius fe jette à cheval dans 
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XCn. Un Rvi d'Egypte fait brâkr 
toutes ItsJwvuesqiCil croyoit libertin 
ms^ page ^204. 

Certains ptuphs viv oient fans fimmes ^ 
page SLoy 

XCIII. Smyndirive Sybarite , &'Ef 
ticus de Pont'i lun pour trop dor* 
mir^ eu p^ur être adonné à une vie 
délie ieufe ; r autre pour trop étudier , 
' ne virent jamais lefohilfe coucher ni 
fe lever, psige ^09. 

XCIV. Hommes Apathiques ; c!e/?- 
à'dire , fans aucune pajjîon , page 

XCV. Que fur-tout en Italie ou n vu 
des dragons , page ' .200. 

XCVI. '/)eux peintres ne fçavoient 
comment peindre V écume de la bou^ 
che d'un cheval , ou de la gueule d'un 
chien. Une^ordt de Luth s'étantmf 
fée en jouant , une cigale y fuppUn , 
page -wo* 

Fin de la Table lie la IL Pantc. 
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LI VRJES NOUVEAUX, 

fhiift trouvent à Paris , che{ J. P, 
' €o$TAiiD , Libraire, rue Sainte 
^ Jean de Jieauvais , la première porti 
cofhire.aU'deJJus du Collège. 

JLr S S SoavenÎTS de Madame deCay?» 
lus, avfic une Préface ^ des Not/5s, 
par Mf de Volpa^rc^ in^V^r Genèye. 

pICTioNNAiRE Hiftorique de$ 
Mœurs, Ufagcs & Coutumes Civiles, 
Militaires & Politiques, &des Céré^ 
^naonies & Pratiques ^eliçieufe$ & 
Superftitieufes , tant anciennes quç 
modernes ; des Peuples des quatre 
parties du Monde , par une (odét^ 
de Gens de Lettres. Sous prejfe §^ 
prit à paroître. 

^i^ionnaîre des Gens dp Monde,Hiflo« 
rique\ Littéraire, Critique , Moral , 
Phyfiqûc , Militaire , Politique , Cai- 
radériftique & ^omS^, J vol, in Bpf 

pidlipnnaire de« Nptiops Primitives, 
pour l'éducation dé la Jeaineffe & la 
facilité des înftituteurs^i wol in So^ 

}^f Faftes de la Pplo|;ne & de la Ruflîe ^ 



contenant rHiftoire de ces deu^K Etn* 
pires , depuis leur établiiTemenc* 
2 vol. 1/2 8^* 

Les Faftes de la Grande Bretagne ^ 
contenant l'Hiiloire des trois Royau- 
mes d'Angleterre > d'Écofle & d'Xr« 
lande, x vol. in 8o. , 

Les Impoilures de THiftoîre ancienne 
(kr profane ^ ouvrage nécelTaire aux 
jeunes gens, aux inftituteurs& géné- 
ralement à toutes les perfonnes qui 
veulent lire THiftoire avec fruit. Z 

Eart. in i2. i vol. 
_ [onneur François , ou Hîftaire des 
Vertus & Exploits de toute notr^ 
Nation ^ depuis rétabiiiTement de la 
Monarchie ^ jufqu'à nos jours. Tom» 
tôcz. 

Les Tom. j Bc 4 font fous pnffe* 
Les autres paraîtront fuccej^ivemenu 
Traité des Maladies de la poitrine » 
connues fous le nom de Phtifie pul-* 
monaire » où Von développe les 
caufes qui concourent à les pro- 
duire y les accidens qui eti réfulceni 
& la manière de les traiter dans les 
difFérens degrés; par M.Dupré de 
l'Ifle y Doâeur en Médecine, x voK 
in 12, 
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